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PREFACE. 


Éloigné  du  théâtre  de  la  guerre  daris  laquelle  ma 
patrie  est  engagée  depuis  six  ans  pour  reconquérir  ses 
droits  usurpés  ,  je  suis  venu  eu  France  pour  y  chercher 
des  connaissances  utiles  qui  puissent  me  mettre  un  jour 
en  état  de  m'acquitter  d'un  devoir  que  la  faiblesse  de 
ma  constitution  ne  m'a  pas  permis  de  remplir.  Ayant  fini 
mes  études  ,  et  à  la  veille  de  quitter  ce  pays  illustré  par 
les  sciences  ,  envers  lequel  mes  compatriotes  et  moi 
avons  contracté  tant  de  reconnaissance,  j'ai  voulu  pré- 
senter au  public  français  uu  tableau  des  mœurs  du 
peuple  qui  a  si  long-temps  influé  sur  le  sort  de  cette 
malheureuse  Grèce  qui  excite  aujourd'hui  le  plus  vif 
intérêt  parmi  tous  les  amis  de  l'humanité. 

Né  et  élevé  dans  la  capitale  de  la  Turquie,  y  ayant 
passé  presque  toute  ma  jeunesse,  connaissant  la  langue 
du  pays,  et  ayant  eu  l'occasion  d'étudier  les  différentes 
classes  de  la  nation ,  je  n'exposerai  dans  l'ouvrage  que 
j'ose  présenter  à  l'indulgence  publique  que  ce  que  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  des 
conversations  multipliées  avec  des  hommes  de  tous  les 
états,  et  ce  que  j'ai  pu  apprendre  par  des  communica- 
tions avec  des  individus  dignes  de  toute  confiance.  Je 
rapporterai  souvent  des  usages  qui  paraîtront  entière- 
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ment  nouveaux,  des  faits  peut-être  inconnus,  des  excès 
souvent  incroyables.  S'ils  ii'ont  point  été  décrits  jus- 
qu'à présent  par  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la 
Turquie,  cela  ne  provient  que  de  la  difliculté  reconnue 
par  la  plupart  d'entre  eux  de  pouvoir  obtenir  des  ren- 
seignements exacts  sur  les  mœurs  de  cette  nation,  et 
particulièrement  sur  la  vie  domestique  des  Mahomé- 
tans.  Ces  obstacles  peuvent  cependant  être  surmontés 
plus  ou  moins  par  les  habitants  du  pays,  quoique  non 
Musulmans.  La  parfaite  cpnnaissance  de  la  langue  et  de 
ses  idiomes ,  où  l'on  peut  seulement  trouver  le  véritable 
esprit  d'une  nation ,  la  présence  continuelle  des  person- 
nes, et  la  facilité  d'observer  les  mœurs  qu'on  veut  étu- 
dier, les  relations  surtout  que  certaines  classes  de  chré- 
tiens pouvaient ,  par  leur  situation  ,  entretenir  avec  les 
Turcs  ,  sont  autant  d'avantages  qu'un  étranger  ne  peut 
avoir. 

Parmi  ceux  qui  avaient  les  moyens  d'étudier  plus 
intimement  les  Turcs  étaient  quelques  familles  grecques, 
qui ,  par  leurs  lumières  et  leurs  talents  ,  exerçaient  une 
influence  importante  sur  la  diplomatie  du  cabinet  de 
Constantinople.  La  dignité  de  drogman  de  la  Porte , 
celle  de  drogman  de  la  marine  ,  et  les  deux  hospodarats 
de  Valachie  et  de  Moldavie,  qui  sont  une  récompense  des 
service  des  drogmans  ,  ont  été  depuis  un  siècle  et  demi 
confiés  aux  Grecs  de  Constantinople ,  connus  sous  le  nom 
de  Plianarioles .  L'étude  des  langues  et  une  éducation 
soignée  les  rendaient  non  seulement  utiles,  mais  même 
indispensables  au  gouvernement  turc.  C'est  parmi  ces 
familles  que  l'on  choisissait  aussi  depuis  quil<|ue  temps 
les  chargés  d'affaires  envoyés  par  la  Porte  auprès  des 
cours  des  puissances  européennes.  Les  drogmans,  ainsi 
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que  les  chargés  d'afTaires ,  les  hospodars  ,  se  Irouvaieiil 
par  leurs  relations  diplomatiques^  eoiitinuellenient  eu 
contact  avec  les  Turcs,  spécialement  avec  ceux  des  hautes 
classes.  Ils  étaient  souvent  très  liés  avec  plusieurs  d'entre 
eux  ,  leur  rendaient  et  en  recevaient  des  visites  ,  et  leurs 
femmes  elles-mêmes  parvenaient  quelquefois  à  faire 
connaissance  avec  les  femmes  turcpies  et  à  pénétrer 
dans  leurs  harems.  Ces  liaisons  ont  été  très  vitiles  aux 
Grecs  en  général.  Les  Phanariotes,  par  leur  influence, 
ont  pu  obtenir  la  permission  de  faire  bâtir  des  écoles , 
des  collèges ,  des  hôpitaux  et  autres  établissements 
utiles,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  assez  souvent  soulagé 
les  maux  de  leurs  compatriotes. 

Afin  de  tracer  les  principaux  traits  d'une  nation,  j'ai 
pensé  que  la  meilleure  manière  était  de  faire  parler  les 
personnes  elles-mêmes.  J'ai  donc  adopté  la  forme  de 
dialogues  entre  des  personnes  prises  dans  les  deux  sexes 
et  dans  diiférentes  classes.  Cette  manière  d'écrire  ne  me 
permet  pas  toujours  de  m'étendre  suffisamment  sur  cer- 
tains usages;  mais  j'ai  eu  soin  d'y  remédier  par  des  expli- 
cations qui,  jointes  à  des  anecdotes  ,  des  fragments  histo- 
riques ,  des  passages  des  codes  turcs  ou  du  Cour'-ann,  et 
des  citations  intéressantes  empruntées  aux  voyageurs, 
sont  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  J'ai  préféré  cette 
méthode,  parce  que  je  la  crois  la  plus  propre  à  intéres- 
ser le  lecteur,  et  à  adoucir  l'indignation  que  pourraient 
lui  inspirer  les  vices ,  les  atrocités  et  les  horreurs  du 
fanatisme.  Qu'on  ne  regarde  pas  ce  qu'on  va  lire  dans 
ces  esquisses  comme  empreint  d'exagération  ou  de  par- 
tialité; quoiqu'il  soit  difficile  de. parler  avec  calme  d'une 
nation,  lorsqu'on  a  contre  elle  tant  de  motifs  de  haine, 
je  ne  dis  cependant  ,  je  puis  l'affirmer,  que  l'exacte  vé- 
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rite,  et  mon  indignation  ne  porte  que  sur  leurs  injus- 
tices et  leurs  crimes.  Je  passerai  même  sous  silence  mille 
choses  qui  auraient  pu  blesser  la  pudeur  et  le  sentiment 
des  convenances. 
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UN  DERWISCH,  Religieux  mahométan(i);  UN  IMAM, 

Prêtre  d'une  Mosquée ,  et  MOUSTAPHA , 

jeune  Turc . 

MOUSTAPHA. 

Quand  serons  nous  donc  aux  fêles  de  bey- 
ram  (pâque)  (2)! 

l'imam. 

Dans  neuf  jours  :  il  y  en  a  vingt  que  la  lune  a 
commencé. 


2  K6QUISSES 

MOUSTAPHA. 

Je  VOUS  avoue  que  ce  rcumazann  (carême)  com- 
mence à  me  fatiguer  beaucoup  :  les  jours  semblent 
si  longs  quand  on  ne  peut  pas  manger  !  Aussi , 
j'attends  chaque  jour  le  coucher  du  soleil  avec 
autant  d'impatience  que  l'apparition  du  grand 
Prophète  ;  dès  que  j'ai  vu  les  derniers  rayons  de 
cet  astre  se  cacher  derrière  les  montagnes  ,  je  me 
mets  à  table  pour  n'en  sortir  que  lorsque  l'au- 
rore commence  à  paraître  (3). 

LE    DERWISCH. 

Et  tu  manges  pendant  tout  ce  temps? 

MOUSTAPHA. 

Non  !  je  ne  mange  pas  constamment  \  mais  je 
me  console  du  jeûne  de  la  journée  en  ne  détour- 
nant pas  les  yeux  de  dessus  ces  mets  dont  il  fau- 
dra me  priver  pendant  quinze  heures  encore. 

l'imam. 
Sans  doute ,  il  est  un  peu  pénible  de  ne  rien 
manger  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  mais 

MOUSTAPHA. 

Si  du  moins  l'on  pouvait  boire  !  si  l'on  pou- 
vait, pendant  les  grandes  chaleurs  de  cette  saison, 
humecter  seulement  ses  lèvres  avec  une  goutte 
d'eau  ,  ce  serait  un  soulagement. 
l'imam. 

Les  règles  de  notre  religion  le  défendent;  il 
f;\ut  obéir  sans  murmurer. 


t>ES    MOEURS    TURQUES.  3 

MOUSTAPHA. 

C'est  surtout  la  privation  de  la  pipe  qui  me 
fait  souflfrir. 

LE    DERWISCH. 

Tant  mieux  :  un  vrai  Musulman  doit,  pen- 
dant les  jours  saints  du  rama z ami  ^s'ahstemY  de 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir  (4). 

MOUSTAPHA. 

Quoi  !  ne  pouvoir  ni  fumer ,  ni  prendre  une 
prise  de  tabac ,  c'est  bien  dur  ! 

LE    DERWISCH. 

Quiconque  croit  au  Prophète  doit ,  pendant 
cette  lune ,  non  seulement  se  priver  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  sens,  mais  se  garder  de  rire 
de  plaisanter,  et  même  de  parler  plus  que  ses  af- 
faires ne  le  demandent. 

MOUSTAPHA. 

C'est  bon  à  dire,  derwisch  efendy  (5);  mais 
qui  peut  observer  si  rigoureusement  toutes  ces 
règles?  Il  n'y  a  pas  un  homme  sur  cent  qui 
puisse  faire  un  tel  carême. 

LE    DERWISCH. 

Tantpis,  Moustapha  «y^«^tantpismonenfant! 

MOUSTAPHA. 

Je  sais  bien  que  vous  autres  religieux  ,  vous  êtes 
capables  d'observer  fidèlement  toutes  ces  lois  sé- 
vères ;  mais  c'est  parce  que  vous  n'avez  rien  au- 
tre chose  à  faire.  Vous  pouvez  rester  pendant 
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tout  le  jour  au  lit  ;  et  quand  on  est  au  lit ,  on  ne 
pense  ni  à  manj^^cr ,  ni  à  fumer  ,  ni  à  causer. 

LE   DERWISCH. 

Si  nous  ne  sortons  pas  du  lit,  ce  n'est  pas  par 
amour  du  repos  ni  par  mollesse ,  jeune  homme  : 
c'est  pour  fuir  le  spectacle  des  objets  scandaleux 
du  monde  ,  car  partout  où  l'on  jette  aujourd'hui 
ses  regards ,  on  ne  rencontre  que  des  pèches  et  des 
crimes!  Si  je  reste  au  lit,  les  paroles  divines 
sont  constamment  dans  ma  bouche  ■  mes  pen- 
sées ne  sont  occupées  que  du  salut  des  fidèles.  Je 
récite  plusieurs  fois  par  jour  le  Lailahy,  et  je 
lis  une  dizaine  de  chapitres  du  cour'^œmi  pour  le 
moins  (6). 

MOUSTAPHA. 

Je  ne  doute  pas  que  tous  ne  priiez  sans  cesse 
pour  les  âmes  des  pécheurs  ;  mais  c'est  votre  mé- 
tier, et  vous  êtes  enfin  payés  pour  cela.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  nous  autres ,  qui  avons 
nos  occupations  et  courons  toute  la  journée.  Non 
seulement  nous  ne  pouvons  pas  nous  astreindre 
à  toutes  les  rigueurs  du  carême  ;  mais  il  est,  dans 
le  reste  de  l'année ,  un  bon  nombre  de  pratiques 
auxquelles  il  nous  est  impossible  de  nous  confor- 
mer. Ainsi  tout  bon  croyant  doit  aller  cmq  fois 
par  jour  au  djéamy  (mosquée):  et  cependant 
vous  n'y  voyez  jamais  beaucoup  de  monde.  La 
plupart  secontententde  ï^ïx^Xtux  namaz  (prierej 
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chez  eux,  lorsqu'ils  entendent  le  muezzin  (crieur) 
en  annoncer  l'heure;  et  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  sont  obligés  souvent  de  se  dispenser  même 
de  ce  devoir  ! 

l'imam. 
Est-ce  donc  beaucoup  que  d'aller  cinq  fois 
par  jour  au  (ijéaniy  !  La  volonté  de  Dieu  était 
qu'on  priât  cinquante  fois,  et  ce  n'est  qu'à  la  sol- 
licitation iSw  [lazreti-Moliammed  (saint  Maho- 
met) que  ce  nombre  a  été  réduit  à  cinq.  Plus 
on  prie ,  plus  on  est  agréable  à  Dieu  et  à  son 
Prophète. 

MOUSTAPHA. 

Sans  doute  ;  mais  trop  d'orge  fait  crever  le  che- 
val. Cinq  fois  ,  c'est  peu  de  chose  pour  un  reli- 
gieux ;  c'est  beaucoup  trop  pour  les  gens  qui  ont 
des  affaires.  Si,  au  moment  où  le  muezzin  crie  du 
haut  du  minaret  (7),  un  négociant  se  trouve  sur 
le  point  de  conclure  un  marché  ,  faudra-t-il 
qu'il  perdre  son  muchtery  (chaland,  pratique) 
pour  aller  se  mettre  en  prière  ?  et  le  batelier  qui 
navigue  dans  le  canal  devra-t-il  laisser  ses  ra- 
mes et  son  aviron?  le  portefaix  qui  marche 
courbé  sous  le  poids  de  son  fardeau  devra-t-il 
le  jeter  à  terre  pour  courir  au  djéamy  ? 

l'imam. 
Dans  les  circonslaiiccs  dont  tu  parles,  on  peut 
faire  la  prière  à  l'endroit  où    l'on  se  trouve. 
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pourvu  que  les  quatre  conditions  au  moins  soient 
rigoureusement  remplies  (8). 

LE   DERWISCH. 

Mais  une  fois  la  prière  commencée ,  jeune 
homme  ,  quels  que  soient  les  dangers  qui  te  me- 
nacent, que  la  terre  tremble  sous  tes  pieds  ,  que 
la  foudre  éclate  sur  ta  tête ,  que  l'ennemi  fasse 
briller  son  sabre  devant  tes  yeux,  tu  ne  dois 
plus  bouger  de  ta  place  avant  que  d'avoir  fini  : 
autrement ,  non  seulement  ta  prière  est  nulle , 
mais  elle  est  convertie  en  péché. 
l'imam. 

Surtout  que  jamais  le  vil  intérêt  ne  te  fasse 
enfreindre  cette  sainte  loi. 

MOUSTAPHA. 

Il  faut  pourtant  gaijner  sa  vie. 

LE    DERWISCH. 

Il  faut  avant  tout  accomplir  ses  devoirs  reli- 
gieux ,  et  se  garantir  de  la  malédiction  du  Pro- 
phète. * 

MOUSTAPHA. 

Mais  alors  on  est  réduit  à  mourir  de  faim, 
ou  à  dépouiller  les  autres  pour  vivre. 

LE   DERWISCH. 

Dieu ,  qui  nous  a  créés ,  ne  nous  laissera  pas 
dans  le  besoin.  Faites  comme  nous  autres  der- 
wischs  :  nous  ne  pensons  jamais  au  lendcmainy  et 
cependant  nous  vivons. 


DES    MOEURS    TURQUES.  '7 

MOUSTAPHA. 

Oui ,  VOUS  vivez  d'aumône  ;  mais  avouez  que, 
si  tout  le  monde  vous  imitait ,  vous  risqueriez 
beaucoup  de  mourir  de  faim. 

LE   DERAVISCH. 

On  peut  toujours  vivre  d'iierbes  ,  de  fruits  et 
d'eau.  Dieu  est  grand. 

MOUSTAPHA. 

Sans  doute  ;  mais  un  repas  aussi  frugal  ne 
convient  qu'à  vous  autres  célibataires.  Si  vous 
aviez  des  enfants,  pourraient- ils  se  nourrir  avec 
de  l'herbe. 

LE   UERWISCH. 

Et  pourquoi  pas?  Les  animaux  font-ils  autre- 
ment? et  cependant  leurs  petits  prospèrent ,  leurs 
espèces  se  multiplient  et  se  conservent  depuis 
que  le  monde  existe.  Croyez-vous  que  les  hom- 
mes soient  plus  nécessaires  sur  la  terre  que  les 
animaux?  Leur  multiplication  n'est  que  funeste  : 
car ,  depuis  qu'ils  sont  si  nombreux ,  ils  offen- 
sent à  tout  instant  leur  créateur.  S'il  n'y  aA  ait  pas 
quelques  bons  croyants  comme  nous  autres ,  le 
monde  serait  détruit  depuis  long-temps  :  ce  sont 
nos  prières,  et  particulièrement  celles  qui  se 
font  en  commun  dans  nostekkées  (couvents),  qui 
le  conservent.  Je  ne  te  parle  pas  des  différentes 
races  de  yavours ,  que  Dieu  ne  regarde  jamais  , 
et  dont  l'existence  lui  est  indifférente  (9).   Mes 
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paroles  se  rapportent  à  notre  propre  nation,  qui 
a  été  créée  pour  être  unique  sur  la  terre ,  mais 
qui  est  aujourd'hui  tellement  souillée  par  nos 
péchés  ,  qu'il  semble  que  Dieu  et  son  Prophète 
en  aient  détourné  leurs  regards. 
l'imam. 
Hélas!  voilà  pourquoi  notre  empire  tombe 
de  jour  en  jour  en  décadence  !  Voilà  pourquoi 
nous  ne  sommes  plus  respectés  ni  parles  crois, 
(rois  chrétiens)  ni  par  leurs  peuples ,  comme  le 
furent  nos  ancêtres.  Nous  sommes  maintenant  le 
jouet  de  ces  infidèles  ;  ils  font  de  nous  ce  qu'ils 
veulent. 

MOUSTAPHA. 

Quant  à  moi ,  vous  vous  trompez ,  imam 
efendy ;  ils  ne  font  pas  de  moi  ce  qu'ils  veulent. 
Je  les  méprise  ,  ces  chiens. 

l'imam. 
Sans  t'en  douter,  mon  enfant,  tu  te  laisses 
mener  par  eux  aussi  bien  que  les  autres.  N'ob- 
serves-tu pas  comme  ils  nous  font  abolir  chaque 
jour  quelques  uns  de  nos  anciens  usages,  quel- 
ques unes  de  nos  lois ,  consacrées  par  tant  de 
siècles  et  affermies  par  tant  de  victoires.  Les  ha- 
bitudes abominables  de  leurs  pays  s'introduisent 
peu  à  peu  chez  nous ,  on  ne  sait  comment.  Tout 
est  changé  ,  tout  change  dans  notre  empire.  Déjà 
ils  se  mêlent  de  notre  jurisprudence  ;  il  faut  leur 
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rendre  compte  delà  manière  dont  nous  traitons 
nos  rayas  (lo);  les  voilà,  qui  tentent  de  réfor- 
mer notre  milice  ;  et  bientôt  probablement  vous 
les  verrez  nous  chasser  honteusement  de  nos  pos- 
sessions d'Europe. 

LE    DERWISCH. 

Si  cela  est  écrit ,  nous  n'j^  pouvons  rien  faire: 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie  ! 

MOUSTAPHA. 

Mais  pourquoi  nos  ministres  les  laissent-ils 
faire?... 

l'imam. 

Nos  ministres  !  ils  sont  si  vils ,  si  lâches , 
qu'ils  font  la  cour  aux  envoyés  de  ces  infidèles  ! 
Ils  les  flattent ,  ils  les  caressent ,  ils  vont  chez  eux! 
On  dit  même  qu'ils  poussent  la  bassesse  jusqu'à 
boire  et  manger  à  leur  table. 

LE   DERWISCH. 

Tous  ces  ildjis  (ambassadeurs)  ne  sont  que 
des  espions  :  pourquoi  les  laisse-t-on  vivre  dans 
la  capitale  ?  pourquoi  ne  pas  les  envoyer  aux  îles 
des  Princes ,  comme  un  de  nos  sages  vézir&  a 
voulu  jadis  le  faire  (ii)? 

MOUSTAPHA. 

Je  les  enverrais  plutôt  à  Seitan ,  tous  à  Sei- 
tan  (Satan). 

l'imam. 
Quand  nous  en  serions  délivres  ,  nous  ne  se- 
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rions  pas  sauvés  pour  cela Nos  malheurs 

ont  pris  leur  source  dans  les  vices  de  nos  hom- 
mes d'état,  et  le poissofi  commence  toujours  à 
puer  parla  tête  (12).  Mais  actuellement ,  c'en  est 
fait  j  la  corruption  a  passé  dans  le  peuple.  Tou- 
tes les  règles ,  tous  les  commandements  du  grand 
Prophète  sont  foulés  aux  pieds.  On  voit  mainte- 
nant les  O  S7nan  lis  iouer  aux  jeux  de  hasard  (i3). 
Non  seulement  on  néglige  les  prières ,  et  souvent 
le  carême ,  mais  on  ose  ne  plus  s'abstenir  des  li- 
queurs défendues  si  sévèrement  i^ar  Moham?ned . 
Enfin,  le  croirez -vous ,  j'ai  vu  manger  du 
porc  1 . . . 

LE  DERWISCH. 

c(  Le  vin  est  la  mère  des  abominations ,  a  dit 
«  sa  sainteté;  au  moment  où  l'homme  prend  en 
((  main  un  verre  de  cette  liqueur  ,  il  est  frappé 
«  d'anathème  par  tous  les  anges  du  ciel  et  de  la 
a  terre.  » 

MOUSTAPHA. 

Et  quels  seraient ,  je  vous  prie  ,  les  anges  de 
la  terre  ? 

LE  DERWISCH. 

Les  anges  de  la  terre  sont  les  hommes  qui  re- 
noncent au  monde  ,  qui  suivent  les  lois  et  les 
préceptes  divins  ,  qui  les  propagent ,  et  qui , 
pour  les  défendre  et  pour  les  rendre  dominants, 
sont  prêts  à  verser  le  sang  de  leurs  amis,  de  leurs 
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frères ,  de  leurs  parents  ,  et  le  leur  iiiêiiic  ,  si  le 
besoin  l'exige.  ' 

MOUSTAPHA. 

Je  comprends;  mais ,  dites-moi ,  je  vous  prie , 
vous  qui  êtes  si  savant ,  pourquoi  la  viande  de 
porc  nous  est- elle  interdite?  Serait -il  vrai, 
comme  on  me  l'a  dit ,  que  cet  animal  ait  mis  à 
découvert  des  outres  remplies  d'eau  que  le  Pro- 
phète avait  fait  enterrer  secrètement,  afin  de  pro- 
duire un  miracle  au  milieu  du  désert,  comme  un 
y\ti\  y ehhoudy  (juif)  l'a  fait  dans  l'ancien  temps; 
et  que  ,  depuis,  pour  punir  cette  pauvre  bête, 
elle  ait  été  maudite  ,  et  sa  chair  exclue  de  notre 
nourriture? 

LE  DERWISCH. 

Quel  blasphème  ! 

l'imam. 

Jeune  homme ,  quel  esprit  infernal  t'a  fait  ce 
récit  impie?  Le  grand  Prophète  avait-il  besoin 
de  pareils  recours  pour  faire  des  miracles ,  lui 
dont  la  naissance  fut  signalée  par  tant  de  phé- 
nomènes célestes  et  terrestres  (i4)  5  lui  qui  était 
accompagné  par  des  milliers  d'anges  toutes  les 
fois  qu'il  allait  exterminer  les  juifs  et  les  idolâ- 
tres (i5)  ;  lui  qui  a  nourri  une  ville  entière  avec 
un  panier  de  dattes  (16)  ? 

LE  DERWISCH. 

Le  porc  est  un  animal  impur,   immonde, 
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abject  :  voilà  pourquoi  il  nous  est  défendu  de 
manger  sa  chair.  Mais,  quand  ce  motif  n'existe- 
rait pas  ,  faudrait-il  raisonner  sur  les  volontés 
du  maître  ?  Non  ,  mon  enfant  :  il  faut  croire 
sans  examiner  :  voilà  le  vrai  principe  de  notre 
religion,  voilà  la  règle  de  tout  bon  croyant. 
Laissons  aux  impies  et  aux  infidèles  faire  des 
argunaents  sur  la  divinité. 

MOUSTAPHA. 

Pardonnez-moi ,  babalar  (pères)  :  j'ai  répété 
seulement  ce  que  j'ai  entendu  dire. 

LE  DERWISCH. 

Nous  te  pardonnons ,  parce  que  tu  es  jeune  et 
sans  expérience.  Imam  efendyjïdMes  une  prière 
au  Prophète  pour  obtenir  son  pardon. 
l'imam. 

Pardonne,  ô  saint  de  lous  les  saints!  par- 
donne à  cet  enfant  et  à  tous  ses  semblables.  Ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  disent;  ils 
reviendront  peut-être  un  jour  dans  la  vraie  route 
de  la  sainteté.  [A  Moustapha.  )  Tu  vois,  jeune 
homme  ,  comme  il  est  facile  de  tomber  dans  IcvS 
pièges  de  ces  infidèles  ,  car  je  suis  sûr  que  ce 
n'est  pas  un  croyant  qui  a  pu  te  raconter  une 
histoire  si  sacrilège.  Ferme  dorénavant  tes  oreil- 
les à  de  pareils  contes  ;  fuis  ceux  qui  les  débi- 
tent ,  si  tu  ne  peux  les  assommer.  \oilà  comme 
chaque  jour  leurs  mensonges  corrompent  et  per- 
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Verlissent  quelques  croyants.  Dans  la  capitale  , 
on  voit  encore  un  certain  respect  pour  les  vieux 
usages  ;  mais  va  dans  les  provinces  et  tu  verras 
des  choses  abominables  ;  tu  verras  des  infidèles 
montés  à  cheval  (17);  tu  verras  leurs  maisons 
peintes  ;  tu  verras  sur  leur  corps  des  broderies 
d'or,  des  habits  larges,  des  étofifes  rouges  et  même 
vertes,  en  un  mot,  toute  espèce  de  luxe  (18). 
Tout  est  permis,  pourvu  qu'ils  donnent  de  l'ar- 
gent aux  zahits  (agents  du  pouvoir  exécutif). 

LE  DERWISCH. 

L'argent  est  un  dieu ,  aujourd'hui  ;  on  le  pré- 
fère au  djennet  (paradis)  des  Osmanlis. 
l'imam. 

Donnez  une  centaine  de  bourses  à  un  pascha 
ou  au  gi'and-vézir  lui-même,  et  vous  obtiendrez 
la  permission  de  rebâtir  une  église  (19);  donnez- 
leur  seulement  le  tiers  de  cette  somme  ,  ils  vous 
laisseront  établir  une  école  de  chrétiens  :  aussi 
la  moitié  de  notre  empire  sera  bientôt  peuplée 
d'infidèles. 

LE  DERW^ISCH. 

Les  Francs  ont  déjà  plusieurs  possessions  chez 
nous  (20). 

MOUSTAPHA. 

J'ai  entendu  dire  que  l'on  vient  de  traduire 
dans  notre  langue  plusieurs  kitabes  (livres) 
écrits  par  les  Frênes  (Francs)  (21}. 
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l'imam. 
Ah  !  ces  maudites  kitabes ,  c'est  le  plus  cruel 
fléau  que  le  Prophète  ait  fait  fondre  sur  nous  en 
punition  de  nos  péchés. 

LE  DERWISCH. 

Que  le  ver  les  ronge ,  que  les  souris  les  man- 
gent ,  que  le  feu  les  consumme  ,  ces  odieux  pa- 
piers. 

l'imam. 

Heureusement  que  le  peuple  ne  sait  pas  lire  : 
car,  si  le  poison  contenu  dans  ces  livres  exé- 
crables venait  à  se  répandre  ,  on  verrait  bientôt 
la  catastrophe  universelle  de  l'empire  othoman. 

MOUSTAPHA. 

Avez-vous  lu  quelques  uns  de  ces  livres? 

l'imam. 
Dieu  m'en  préserve  ,  et  garde-toi  bien  ,  mon 
fils  ,  de  les  toucher.  S'il  t'en  tombe  jamais  dans 
les  mains ,  le  meilleur  usage  que  tu  puisses  en 
faire  ,  et  qui  soit  agréable  au  Prophète ,  c'est  de 
les  jeter  sur-le-champ  au  feu.  Si  j'étais  riche  , 
je  les  aurais  achetés  tous  pour  les  brûler,  et  par 
là  j'aurais  sauvé  bien  des  milliers  d'âmes. 

le  DERWISCH. 

Vous  êtes  parfaitement  de  mon  avis;  j'ai  déjà 
proposé  depuis  long-temps  à  quelques  uns  de 
mes  confrères  de  faire  une  collecte  dans  notre 
couvent ,  et  d'en  acheter  au  moins  quelques  cen- 
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laines  :  le  mal  serait  toujours  un  peu  diminué. 
Ces  braves  gens  ont  assez  de  bonne  volonté  pour 
des  œuvres  aussi  pieuses  ;  mais  ils  sont  tous 
pauvres  comme  moi ,  et  mille  cavaliers  ne  sau- 
raient dépouiller  un  homme  nie. 

l'imam. 
Ces  jours-ci,  je  suis  cependant  parvenu  ,  au 
moyen  d'une  souscription  ,  à  en  acheter  quelques 
douzaines. 

MOUSTAPHA. 

Et  vous  en  avez  fait  probablement  un  excel- 
lent ^e7/«/'(pilau  ). 

l'imam. 

Je  m'en  garderais  bien  :  on  commettrait  un 
crime  si  on  se  servait  même  du  feu  fait  avec 
ces  écritures. 

MOUSTAPHA. 

Mais  les  avez  -vous  au  moins  examinés  ? 

l'imam. 
Je  crains  même  de  les  ouvrir  ;  ils  ont  été  déjà 
examinés  par  d'autres.  Ils  sont  tous  venimeux  : 
au  feu ,  tous  au  feu  ,  mon  ami  j  point  d'hésita- 
tion. 

MOUSTAPHA. 

On  m'a  cependant  assuré  que  tous  ces  livres 
ne  méritent  pas  ce  traitement.  Sans  doute  il  y 
en  a  de  très  mauvais  ,  tels  cjue  ceux  qui  contien- 
nent l'histoire  du  pays  des  Francs,   de  leurs 
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mœurs,  de  leurs  habitudes  :  ceux-là,  je  conviens 
qu'il  faut  les  détruire  sans  pitié.  Mais  on  dit  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  très  dangereux. 
l'ima-m. 
Ils  le  sont  tous. 

LE    DERWISCn. 

Comment  ne  seraient-ils  pas  abominables, 
puisqu'ils  viennent  du  pays  des  Francs  ?  A-t-on 
jamaisvuquelquechosedebonsortirdechezeux? 

MOUSTAPHA. 

Mais  quoi,  ceux  qui  traitent  de  l'art  de  la 

guerre  ? 

l'imam. 
Croyez-vous  donc  que,  si  les  infidèles  connais- 
saient quelque  chose  à  la  manière  de  faire  la 
guerre  ,  ils  nous  le  révéleraient?  Les  perfides 
nous  apprendraient  plutôt  le  contraire,  pour 
nous  faire  tomber  dans  leurs  pièges.  Nos  pères  , 
qui  étaient  si  redoutables  et  si  puissants  dans  le 
combat,  avaient-ils  besoin  de  lire  des  livres 
francs? 

MOUSTAPHA. 

Mais  dites-moi  quel  mal  peuvent  faire  ceux 
de  ces  livres  qui  nous  apprennent  à  compter  ,  a 
calculer,  à  mesurer? 

l'imam. 

Nous  savons  toutes  ces  choses-là  parfaitement 

bien. 
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I.E  DEilWISCH. 

Nos  commerçants  ne  calculent-ils  pas  à  mer- 
veille avec  leurs  rosaires  et  leurs  tailles? 

Nous  n'avons  besoin  de  Francs  ni  pour  cela 
ni  pour  rien  autre  chose  ;  nous  ne  voulons  rien 
d'eux,  absolument  rien. 

MOUSTAPHA. 

Eh  bien  !  l'on  dit  pourtant  que  leurs  livres 
vont  se  multiplier  considérablement  chez  nous  , 
non  plus  par  des  copies  faites  à  la  main  ,  mais 
au  moyen  d'une  machine  qu'on  appelle  je  ne 
sais  pas  comment. 

LE  DERWISCn. 

C'est  probablement  de  la  presse  qu'il  veut 
parler. 

I.'iMAM. 

Oui,  la  maudite  imprimerie;  voilà  déjà  plu- 
sieurs années  qu'elle  est  introduite  chez  nous; 
cette  invention  achèvera  la  ruine  de  notre  malheu- 
reux pays.  Nous  étions  tous  heureux  avant  que 
cet  instrument  de  Seitan  fût  connu  chez  nous. 

LE  DERWISCH. 

Et  ce  sont  encore  les  Francs  qui  nous  en  ont 
fait  cadeau  ,  pour  propaç^er  chez  nous  leurs  opi- 
nions et  leurs  pernicieux  usages  :  car,  par  ce  nou- 
veau moyen,  on  peut,  dit-on  ,  tirer  d'un  livre 
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autant  de  copies  en  un  jour  que  mille  honjmos 
en  eussent  fait  dans  une  semaine. 

M01TSTA.PIÎA.. 

Mais  on  peut  par  cette  machine  multiplier 
aussi  nos  saints  livres. 

l'imam. 

Mon  enfant ,  nos  saintes  écritures  ne  doivent 
avoir  rien  de  commun  avec  cette  infernale  ma- 
cJiioe  (22).  Je  sais  bien  que  déjà  on  a  eu  l'im- 
piété de  leur  en  faire  faire  des  copies ,  mais  les 
vrais  croyants  ne  lisent  et  ne  doivent  lire  que 
des  manuscrits.  Lorsque  Dieu  a  envoyé  par  son 
archange  le  Cour'-ann  au  grand  Prophète  en  lui 
ordonnant  de  le  répandre  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  ,  ne  lui  aurait-il  pas  ordonné  de  le 
faire  imprimer,  s'il  eût  pensé  que  ce  fût  une 
bonne  chose  (23)? 

MOUSTAPHA. 

Mais  pourquoi  leur  a-t-on  donc  permis  d'ame- 
ner cette  machine  inutile  chez  nous ,  et  de  tra- 
duire ces  kitahes  pernicieux  dans  notre  langue. 
l'imam. 

C'est  grâce  à  nos  ridjals  (les  grands  de  l'em- 
pire) et  à  notre  mouphty ,  qui,  pour  quelque 
vil  intérêt,  laissent  tout  faire  aux  infidèles. 
Leur  cupidité  a  dépassé  toutes  les  bornes.  Ils 
sont  tellement  influencés  par  l'or  des  Francs , 
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qu'ils  consentent  à  tout  ce  que  ces  chiens  leur 
proposent,  ils  croient  tout  ce  qu'ils  leur  disent, 
ils  leur  permettent  tout. 

LE    DERWISCH. 

Tout ,  jusqu'à  établir  des  écoles  au  milieu  de 
la  capitale  pour  enseigner  la  peinture.  Les  keafirs 
(infidèles)  ne  se  font  môme  ni  scrupule  ni  honte 
d'envoyer  leurs  propres  fils  apprendre  cet  abo- 
minable sanahat  (métier).  Grand  Prophète  ! 
pourquoi  laisses- tu  de  pareils  crimes  impunis? 
pourquoi  ne  foudroies-tu  pas  ceux  qui  violent 
ainsi  tes  lois? 

MOUSTAPHA. 

Mais  quel  crime  peut-il  y  avoir,  je  vous  prie, 
à  savoir  faire  un  oiseau ,  un  quadrupède ,  ou  la 
figure  d'un  homme  même? 

l'imam. 
Le  Prophète  nous  le  défend  ,  jeune  homme. 

MOUSTAPHA. 

Sa  sainteté  !  une  chose  si  innocente  ! 
l'iman. 

Innocente  !  tu  te  trompes,  Moustapha-Agha. 
Il  paraît  que  tu  n'as  jamais  lu  la  sainte  écriture. 
Ecoute  ce  que  nous  ordonne  le  Cour  anni-cherif 
(  le  saint  Cour'-ann  )  dans  le  chapitre  premier  : 
{(  O  croyants  !  le  vin,  le  jeu  de  hasard  ,  les  sta- 
(c  tues,  la  chair  du  porc  et  le  sang  sont  une  aho- 
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«  mination  inventée  par  Satan:  nbstenez-vous- 
cc  en,  de  peur  que  vous  ne  deveniez  pervers!  » 

LE  DERWISCH. 

Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  O  croyants!  mettez 
ce  des  bornes  à  votre  curiosité  :  la  connaissance 
ce  des  choses  que  vous  désirez  savoir  peut  vous 
ce  nuire.  Attendez  que  le  Cour'-ann  vous  les  ait 
ce  révélées  ;  elles  vous  seront  dévoilées.  » 
l'imam. 
Ne  te  trompe  pas ,  jeune  homme  ;  tout  ce  qui 
n'est  pas  écrit  dans  le  Cour'-ann  ,  tout  ce  qm 
n'est  pas  ordonné  parle  Prophète,  et  tout  ce  que 
nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  ou  n'avaient 
pas  mis  en  usage  ,  tout  cela  est  mauvais  ,  perm- 
cieux    excécrable  ,  et  doit  être  banni  de  cet  em- 
pire   Obéis  à  ce  principe  ,  et  non  seulement  tu 
seras  heureux  en   ce  monde  ,  mais  tu  jomras 
aussi  de  tous  les  plaisirs  que  le  Prophète  a  pré- 
parés dans  le  paradis  à  son  peuple  chéri  (24). 

MOUSTAPHA. 

Voyons  quelle  heure  il  est.  Il  est  douze  heu- 
res moinscinq.  La  table,  vite;  préparez  la  table. 

LE  DERWISCH. 

Yoici  le  muezzin  qui  monte  au  winaret. 
Holà'  Osman!  de  l'eau:  dépêche  - 1  oi ,  de  l'eau 
pour  prendre  mon  ahdesth  (ablution  )  ,  et  rem- 
plis-moi ,  en  attendant  ,  une  pipe. 
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l'imam. 

Je  ineii  vais  à  la  mosquée,  et  je  vous  rejoins 
à  l'instant. 
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DIALOGUE  SECOND. 

Femmes  turques.  —  Leur  vie. — Manière  dont  elles  sont 
traitées  par  leurs  maris.  — Comment  elles  se  vengent. 
—  Leurs  amours  secrets  et  leurs  crimes.  — Leur  haine 
pour  les  chrétiens. 

ZALIDAH  (i),  ESMÉ,  ÉMINÉ,  et   KHADIDGÉ. 

ZALIDAH,  à  ses  esclaves. 
Donnez -nous  des  pipes,  des  confitures  et 
du  café  (2).  (^  Esmé.')  Hc  bien  .  comment  cela 
va-t-il ,  ma  chère  Esmé  ?  Il  y  a  long-temps  que 
je  ne  t'ai  vue.  Combien  reste-t-il  de  femmes  à 
ton  mari?  On  m'a  dit  qu  il  avait  congédié  l'une 
de  vous. 

ESMÉ. 

11  s'est  débarrassé  de  la  plus  vieille  3  nous  ne 
sommes  que  trois  maintenant. 

ZiLlDAU. 

Et  vous  habilez  toutes  la  même  maison  ? 

ESMÉ. 

La  même,  cadin  Zalidali. 

ZALIDAH. 

Voilà  ce  que  je  ne  saurais  concevoir  :  trois 
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feiiiiiies  apparîenant  à  un  seul  lioniiiinic  vivre 
sous  le  même  toit  ! 

ESMÉ. 

J'eus  d'abord  de  violents  accès  de  jalousie  ; 
mais  on  s'accoutume  à  sa  position  ,  et  peu  à  peu 
je  me  vsentis  presque  résip[née. 

ÉMINÉ. 

Peut-être  Esmé  parle  ainsi  parce  qu'elle  est 
dans  ce  moment  la  favorite. 

ESMÉ. 

J'eus  cet  honneur,  mais  il  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

ÉMINÉ. 

Un  enfant  que  lui  aura  donné  l'une  de  ses  au- 
tres femmes  aura  suffi  pour  changer  les  dispo- 
sitions du  mari ,  je  le  parierais. 

ESMÉ. 

Tu  dis  vrai.  Depuis  ce  jour  fatal,  toutes  les 
faveurs ,  toutes  les  grâces  sont  tombées  sur  mon 
heureuse  rivale.  Ma  condition  est  devenue  celle 
d'une  esclave.  Un  mois  entier  s'écoule  souvent 
sans  que  je  puisse  voir  mon  prétendu  mari.  Si 
parfois  un  caprice  le  conduit  la  nuit  dans  mon 
appartement ,  il  s'arrache  le  lendemain  de  mes 
brusd'unairdislraitetsansm'adresseruneparole. 

ZA.LIDAH. 

Comment  !  tu  ne  le  vois  pas  même  aux  heu- 
res des  repas?  Vous  ne  mangez  donc  pas  avec  lui? 
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ESMÉ. 

Manger  avec  notre  maître  I  Lorsque  j'étais  la 
favorite ,  toutes  les  autres  fciiinies  mangeaient 
avec  moi.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  celle  qui 
vient  de  -me  succéder  :  l'odieuse  créature  ne 
daigne  pas  même  nous  voir.  Elle  nous  envoie 
nos  portions  de  sa  table  comme  à  des  cbiens(3). 

ZALIDAH. 

C'est  une  vie  déplorable ,  en  vérité  ;  cepen- 
dant tu  as  eu  aussi  un  enfant. 

ESMÉ. 

Oui ,  mais  malheureusement  c'était  une  fille: 
ma  rivale  est  accoueîiée  d'un  garçon. 

ZALIUAH. 

Si  la  troisième  femme  délaissée  comme  toi 
accouchait  aussi  d'un  garçon  ,  qu'arriverait-il  ? 

ESMÉ. 

Ilestà  croire  qu'elle  serait  favorite  à  son  tour. 

ZALIDAII. 

Alors  tout  n'est  point  désespéré:  le  hasard 
peut  t'envoyer  aussi  bien  qu'à  elle  ce  garçon 
tant  désiré  ,  et  par  là  tu  rentres  naturellement 
en  grâce. 

ESMÉ. 

C'est  cette  espérance  qui  me  console  un  peu. 

KHADIDGÉ. 

Mes  maux  sont  pires  que  les  tiens.  Mon  mari 
n'a  donné  qu'à  moi  seul,  il  est  vrai,  ce  beau 
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litre  de  feirinie  légitime  que  tu  possèdes  en  com- 
mun avec  plusieurs  autres  ;  mais ,  le  monstre , 
qu'il  en  a  fait  un  fardeau  pénible  à  supporter  ! 
Le  croiricz-Yous  ,  il  me  délaisse  pour  une  Abys- 
sinienne qu'un  marchand  a  eu  la  sottise  de  lui 
Tendre  (4)?  C'est  à  moi  à  vaquer  aux  soins  les 
plus  fastidieux  du  ménai^e  ;  et ,  quand  arrive  la 
fin  de  la  journée,  mes  bras  me  refusent  le  service. 
La  belle  esclave  cependant ,  étendue  sur  un 
soplia  ,  se  gorge  de  scherheth ,  et  n'a  d'autre 
occupation  que  de  fumer  ou  de  vSe  noircir  les 
sourcils,  ou  de  s'épiler  (5j.  Chaque  soir  sa  cham- 
bre s'ouvre  pour  mon  pcriide,  à  qui  nul  caprice 
n'a  fait  reprendre  une  seule  fois,  depuis  un  mor- 
tel mois  ,  le  chemin  de  la  mienne. 

ZÀLIDAH. 

J'étranglerais  la  misérable  de  mes  propres 
mains. 

ÉMINÉ. 

Vous  parlez  ainsi ,  parce  que  le  Ciel  a  daigné 
vous  unir  à  une  bonne  pâte  d'homme  (  si  toute- 
fois il  en  existe  réellement  de  cette  nature). 
Applaudissez -vous  de  ne  point  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  mauvais  mari. 

KHADIDGIÊ. 

Non  seulement  je  n'ose  faire  au  mien  aucun 
reproche  sur  sa  conduite ,  mais  je  suis  obligée 
de  traiter  sa  concubine  comme  ma   sœur,  et 
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souvent  même  comme  une  maîtresse  (6).  Si  je 
laisse  échapper  un  murmure,  si  je  donne  un 
signe  de  mécontentement,  je  suis  à  l'instant 
châtiée  avec  la  dernière  rigueur  (7).  Le  reproche 
éternel  dont  m'accable  mon  mari  est  que  je 
n'ai  point  d'enfants.  Est-ce  ma  faute ,  grand 
Dieu  î  s'ils  sont  tous  morts  ? 

ÉMINÉ. 

Votre  condition  est  un  paradis  comparée  à  la 
mienne.  Mon  mari  na  point  pris  d'autre  femme 
que  moi ,  et  n'entretient  point  de   concubine  ; 

mais ,  hélas  !  il  a je  n'oserai  jamais  m'expli- 

quer 

ESMÉ. 

Je  te  comprends Il  te  trahit  pour  quelque 

jeune  oglan  à  la  peau  douce  ,  au  gracieux  main- 
tien  Que  de  malheureuses  femmes  ont  à  gé- 
mir d'un  aussi  coupable  abandon  ! 

ÉMINÉ. 

\^oglan  qu'il  me  faut  subir  pour  rivale  est 
vieux  et  laid  ,  et  la  passion  de  mon  mari  pour 
ce  sale  personnage  date  depuis  environ  vingt 
années.  Je  vous  inspirerais  un  dégoût  éternel 
pour  tout  le  sexe  masculin  ,  si  je  vous  racontais 
ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  où  un  génie 
infernal  m'a  jetée.  Epargnez-moi  le  récit  de 
turpitudes  dont  le  souvenir  seul  me  fait  hor- 
reur. 
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ZALIDAH. 

Qui  vous  contraint  à  soutFrir  tout  cela?  Sor- 
tez d'une  maison  où  l'on  vous  accable  de  tant 
de  mépris. 

ÉMINÉ. 

Hélas!  où  me  réfugier?  Heureuse  la  femme 
qui  a  des  parents  et  peut  aller  réclamer  auprès 
d'eux  un  asyle  et  terminer  en  paix  ses  jours! 
Moi ,  je  n'ai  point  de  famille. 

ZALIDAH. 

Séparez-vous  de  votre  mari ,  pour  en  épouser 
un  autre. 

ÉMlNÉ. 

Et  qui  garantit  que  cet  autre  sera  meilleur  ? 

ESMÉ. 

Qui  fuit  la  pluie  reficontre  souvent  la  grêle. 

KHADIDGÉ. 

Les  beaux  raisonnements!  Il  semblerait,  à 
vous  entendre  ,  qu'une  femme  turque  peut  ob- 
tenir ,  dès  qu'elle  le  demande  ,  la  séparation 
d'avec  son  mari  (8). 

ZALIDAH. 

Pourquoi  non  ?  H  suffit  de  prouver  ses  infidé- 
lités ,  son  abandon  pour  toi ,  les  maux  dont  il 
t'accable. 

KHADIDGÉ. 

Et  le  moyen  de  prouver?  En  se  présentant 
au  mehkiemé y  on  s'expose  aux  railleries  du  ju^'c 
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et  de  SCS  officiers  ,  et  l'on  n'obtient  point  justice. 
Je  ne  sais  comment  cela  se  fait  ,  mais  les  lois  ne 
parlent  jamais  qu'en  faveur  des  hommes.  Il  y  a 
long-temps  que  j'aurais  quitté  mon  mari ,  si  la 
chose  eût  été  possible.  J'aimerais  mieux  servir 
clans  une  maison  étrangère  que  vi^re  dans  la 
sienne ,  en  portant  le  nom  de  sa  femme  ;  mais 
quand  je  le  supplie  de  m'accorder  la  faveur  d'al- 
ler loin  de  lui  travaillera  gagner  ma  nourriture: 
Non  ,  me  répond-il  en  ricanant  ;  tu  resteras  à 
la  maison  ;  je  veux  que  tu  sois  témoin  de  mes 
amours  pourune  autre  et  démon  mépris  pour  toi. 

ÉMINÉ. 

Le  mien  me  tient  un  autre  langage  :  il  pré- 
tend que  je  suis  nécessaire  au  service  de  ses 
oglans.  Ne  faut-il  pas  raccommoder  leurs  vête- 
ments ,  laver  leurs  chemises  et  leur  faire  la 
cuisine? 

ESMé. 

Le  mien  s'est  laissé  amener  à  m'accorder  la 
séparation  ;  mais  il  demande ,  en  échange  de 
cette  faveur  ,  une  somme  d'argent  si  considéra- 
ble, que  je  désespère  de  pouvoir  jamais  la  trou- 
ver. Heureuse  celle  qui  est  la  seule  femme  à  la 
maison  ! 

KHA.DIDGE. 

Je  dis  mieux  :  heureuse  celle  qui  n'a  jamais 
été  mariée  î 
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ESMÉ. 

Oui ,  pour  se  voir  ,  après  sa  mort ,  fermer  les 
portes  du  djennet  (paradis.  )  Mieux  vaut  encore 
se  résigner  et  souffrir  quelques  années  dans  ce 
monde  que  renoncer,  de  gaité  de  cœur  ,  à  la 
félicité  qui  nous  attend  dans  la  vie  éternelle. 

ÉMINÉ. 

On  peut  se  marier  quelques  instants  avant  de 
mourir  ,  et  l'on  acquiert  les  mêmes  droits  à 
rentrée  dans  le  paradis  que  si  l'on  avait  enchaîné 
sa  liberté  à  un  mari  dès  l'âge  de  douze  ans  (9). 

KHADIDGÉ. 

Notre  condition  n'est  à  peu  près  supportable 
qu'avec  un  mari  de  la  classe  la  plus  pauvre. 
Quelque  peu  de  bien  que  possède  un  homme ,  il 
ne  daigne  point  se  contenter  d'une  seule  femme. 
S'il  ne  lui  donne  pas  de  rivales  de  son  rang  ,  par 
d'autres  mariages  ;  s'il  n'achète  point  d'esclaves 
ou  n'entretient  point  (ïoglans  au  logis ,  soyez 
certaines  qu'il  aura  dehors  quelque  concubine. 
C'est  la  coutume  ,  et  il  se  gardera  bien  d'y 
manquer  (10). 

ÉMINÉ. 

Bizarre  destinée  !  la  félicité  conjugale  ne  peut 
se  présenter  à  nous  qu'escortée  de  la  misère  et 
des  pénibles  travaux  qui  l'accompagnent. 
ZALIOAII ,  à  ses  esclaves. 

Sortez  ;  vous   rentrerez   quand  je  frapperai 
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des  mains  (n)-  ( -^  ses  mnies).  J'aurais 
mauvaise  grâce  à  me  plaindre  :  mon  mari  n'a 
point  pris  d'autres  femmes.  S'il  vient  à  regarder 
avec  complaisance  l'une  de  ses  esclaves,  je  lui 
rends  à  l'instant  la  pareille ,  et  mon  œil  se  porte 
sur  quelque  beau  domestique.  C'est  en  vain  qu'il 
place  un  eunuque  à  la  porte  de  mon  apparte- 
ment :  une  femme  qui  a  résolu  de  se  venger  en 
trouve  toujours  les  moyens. 

ESMÉ. 

Mais,  outre  les  ressources  que  votre  maison 
peut  vous  offrir  pour  cela  ,  je  vous  connais  ,  ce 
me  semble  ,  un  amant  au  dehors. 

ZALIDAH. 

Depuis  quelques  jours  seulement. 

ESMÉ. 

C'est  un  Franc? 

ZALIDAH. 

Un  infidèle  !  quelle  horreur  !  Que  le  Prophète 
m'en  préserve  :  je  les  déteste  comme  mes  péchés  ! 
C'est  un  jeune  galiondji  (  matelot  )  très  galant , 
et  qui  vient  tous  les  jours  me  rendre  visite  sous 
le  costume  d'une  brocanteuse.  lia  sous  ses  habits 
une  telle  grâce  que  la  maison  entière  s'est  méprise 
jusqu'à  présent  sur  son  sexe  (i?-)- 

ÉMINÉ. 

Et  votre  mari ,  que  dit-il  ? 

ZALIDAH. 

Je  crains  qu'il  no  coniiuonce  à  concevoir  des 
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soupçons.  Mais,  en  entrant  dans  ma  chambre  , 
mon  amant  a  soin  de  quitter  sa  ehaussure  :  et 
ses  pantoufles  de  femme ,  déposées  devant  la 
porte,  doivent  faire  le  désespoir  du  jaloux  :  elles 
lui  interdisent  de  franchir  le  seuil  (i3). 

KHADIDGÉ. 

Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  smyrendre 
passe  pour  le  plus  honnête  des  hommes. 

ESMÉ. 

Cadin  Aïsché  s'y  est  prise  d'une  autre  ma- 
nière. Elle  aimait  un  jeune  marchand  arménien 
qui ,  sous  prétexte  de  lui  porter  des  marchandi- 
ses, se  rendait  chez  elle  chaque  jour,  à  l'époque 
où  son  mari  était  à  l'armée. 

KHADIDGÉ. 

Oui ,  mais  le  pauvre  diable  fut  ensuite  pendu. 

ÉMINÉ. 

On  dit  que  c'est  elle-même  qui  l'a  dénoncé  au 
weA^îewe  (palais  de  justice). 

KHADIDGÉ. 

Elle  lui  devait  une  somme  considérable  pour 
les  marchandises  achetées:  et,  pour  s'acquitter 
elle  trouva  commode  de  l'accuser  d'avoir  osé  lui 
faire  des  propositions  d'amour. 

ÉMINÉ. 

^  D'autres  prétendent  qu'elle  commençait  à 
s'ennuyer  avec  son  jeune  marchand,  et  qu'un 
nouvel  amant ,  un  boulanger ,  je  crois ,  lui  ayant 


32  ESQUISSES 

semblé  préférable ,  elle  eut  recours  à  ce  moyen 
pour  se  débarrasser  du  premier. 

ZALIDAH. 

Fathyma  a  fait  bien  mieux.  J'ai  chez  moi  un 
esclave  cjui  a  été  à  son  service ,  et  cpii  m'a  conté 
d'elle  le  trait  le  plus  extraordinaire.  Depuis  deux 
mois  elle  tenait  caché  dans  son  appartement  un 
jeune  Franc;  mais  le  dégoût  succédant  à  l'amour, 
elle  le  fit  mettre  à  mort. 

ÉMÏNÉ. 

Le  fait  est  incroyable. 

ZALIDAH. 

Il  y  a  dans  le  récit  de  l'esclave  des  circon- 
stances qui  ne  me  permettent  pas  de  douter. 
L'amant  ,  introduit  en  secret ,  et  nous  savons 
toutes  comment  cela  se  pratique ,  fut  relégué 
dans  une  chambre  dont  Fathyma  garda  soi- 
gneusement la  clé.  Chaque  matin  on  la  voyait , 
après  le  départ  de  son  mari ,  s'y  enfermer  pour  le 
reste  de  la  journée  ,  sans  que  personne  pût  de- 
viner le  motif  d'une  retraite  aussi  austère.  Au 
bout  de  quelques  semaines  ,  on  remarqua  cepen- 
dant que  ses  visites  à  la  chambre  mystérieuse  de- 
venaient moins  longues  et  moins  fréquentes;  el- 
les cessèrent  même  presque  entièrement.  Enfin, 
un  certain  soir ,  elle  y  entra  accompagnée  de 
deux  esclaves  à  qui  elle  donna  l'ordre  d'étrangler 
le  Franc.  Le  cadavre  nit  jelé  dans  les  fijsses  d'ai- 
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sance ,  et  les  deux  esclaves ,  comme  vous  pouvez 
le  croire ,  furent  largement  récompensés. 

ÉMIXÉ. 

Et  c'est  l'un  d'eux  que  vous  avez  acheté.  Ex- 
cellente acquisition  en  effet  !  Je  m'étonne  que  Fa- 
thyma  ait  pu  se  décider  à  le  vendre. 

ZALIDAH. 

Son  mari  l'a  mis  en  vente  malgré  elle  j  elle  a 
fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  l'en  empêcher. 

ÉMINÉ. 

La  conduite  de  Fathyma  me  semble  un  peu 
cruelle. 

KHADIDGÉ. 

Oui ,  c'est  manquer  d'humanité. 

ZALIDAH. 

Le  cas  était  embarrassant.  Supposez  le  Franc 
rendu  à  la  liberté  :  il  suffisait  d'un  propos  indis- 
cret de  sa  part ,  et  Fathyma  courait  le  risque 
d'être  sabrée  par  son  mari. 

KHÂDIDGÉ. 

Ou  mise  dans  un  sac  et  jetée  dans  la  mer ,  si 
l'affaire  parvenait  à  l'oreille  des  zabits. 

ÉMINÉ. 

On  peut  l'excuser  en  quelque  sorte Mais 

ZALIDAH. 

Quoi  mais. . .  ?  Un  infidèle  qui  ose  prétendre 
aux  faveurs  d'une  femme  mahométane  n'achète 
point  cet  honneur  trop  cher  en  le  pa3-ant  de  sa 
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vie.  Passe  encore  s'il  abjure  sa  religion  pour  em- 
brasser celle  des  vrais  croyants. 

KHADIDCé. 

Le  malheureux  Franc  eût  peut-être  consenti 
à  prendre  le' turban. 

ZALTDAH. 

Cela  se  peut;  mais  la  femme  était  mariée  ,  elle 
risquait  de  perdre  sa  réputation.  Et  d'ailleurs 
le  beau  dommage  que  la  mort  d'un  infidèle! 
c'est  un  cliien  de  moins  dans  la  ville  ,  et  voilà 
tout. 

ÉMINÉ. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mais  je  n'ap- 
prouve point  la  conduite  de  Fathyma.  II  ne  me 
semble  pas  bien  de  faire  périr  un  homme  qui  n'a 
commis  aucun  mal ,  et  à  qui  l'on  a 

ESMÉ.- 

La  source  première  de  ces  excès  est  dans  la 
rigueur  de  nos  lois  et  dans  la  cruauté  de  nos 
maris. 

khàdidgé. 

En  effet ,  pourquoi  nous  avoir  condamnées  à 
une  vie  aussi  misérable  ?  Enfermées  sous  des  ver- 
rous, ainsi  que  des  esclaves  ou  des  animaux 
féroces ,  nous  n'osons  regarder  les  hommes  qu'à 
travers  les  fentes  de  nos  jalousies  ;  toute  société 
avec  eux  nous  est  interdite  ;  la  douceur  de  rece- 
voir un  parent,  un  ami ,  nous  est  refusée  (i4); 
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nous  ne  pouvons  faire  un  pas  dans  la  rue  que 
couvertes  de  voiles  de  la  tête  aux  pieds.  Le 
dernier  des  artisans  entre  dans  la  mosquée  ,  et 
prie  avec  le  reste  des  croyants  ;  mais  nous ,  il 
nous  faut  prier  seules,  et  jamais  dans  un  lieu 
saint  (i5).  Pourquoi  cette  privation  de  tous  Its 
droits  que  le  Prophète  a  accordés  à  son  peuple 
chéri?  Ne  faisons-nous  donc  point  partie  de  ce 
peuple  à  qui  tous  les  biens  du  ciel  et  de  la  terre 
sont  promis? 

ÉMINÉ. 

Ils  prétendent  qu'ils  ne  font  en  cela  que  se  con- 
former aux  préceptes  du  Cour'-ann  même  (i G). 

KHADIDGÉ. 

Ne  les  croyez  pas;  ils  nous  trompent.  Le 
Prophète  n'a  pu  commettre  une  telle  injustice. 

ÉMINÉ. 

Nous  ne  sommes  pas  faites ,  assurent-ils,  delà 
même  substance  qu'eux  (17)- 

KHADIDGÉ. 

Que  je  voudrais  pouvoir  adresser  une  suppli- 
que -AW padischah  (l'empereur  turc)!  Je  lui  dé- 
taillerais si  bien  tous  nos  motifs  de  plainte  et  les 
cruautés  de  nos  maris.  Mais  hélas!  ils  se  garde- 
ront bien  de  nous  apprendre  jamais  à  lire  ni  à 
écrire. 

Z\LIDAH.  * 

Us  disent  que  ce  sont  des  armes  dont  la  femme 

3. 
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tirerait  peu  d'utilité  ,  et  qui  ne  pourraient  même 
que  lui  devenir  funestes. 

KHADIDGÉ. 

J'épierai  la  première  occasion  où  le  sultan  sor- 
tira pour  se  rendre  à  un  incendie ,  et  j'aurai 
soin  de  vous  avertir.  Nous  nous  réunirons  un 
certain  nombre ,  et  nous  lui  exposerons  nos 
plaintes  de  vive  voix;  nous  déchirerons  nos  ha- 
bits :  peut-être  il  aura  pitié  de  nous,  et  nous 
rendra  justice.  Bouche  qui  parle  ne  reste  pas 
affamée  (18). 

ESMÉ. 

Quel  succès  espères-tu  de  tes  plaintes?  Le 
sultan  lui-même  donne-t-il  à  ses  sujets  un  meil- 
leur exemple?  n'a-t-il  pas  à  lui  seul  plus  de  cinq 
cents  femmes  dans  son  harem?  n'en  change- t-il 
pas  chaque  jour?  ne  sont-elles  pas  enfermées  et 
gardées  plus  strictement  encore  que  nous  autres 
femmes  de  simples  particuliers?  osent-elles  ja- 
mais sortir?  et  ce  gracieux  souverain  dont  tu 
veux  implorer  la  miséricorde  ne  les  fait-il  pas 
à  la  nnoindre  faute  fouetter  par  ses  cadines  et 
ses  eunuques? 

ÉMINÉ. 

Je  serais  curieuse  de  savoir  si  les  femmes  sont 
dans  tous  les  pays  traitées  de  la  même  manière. 

KHADIDGÉ. 

Bien  loin  de  là  :  dans  le  pays  des  Francs  ,  par 
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exemple  ,  les  fer»  mes  sont  respectées;  elles  vivent 
en  liberté,  et  même  dans  la  société  des  hommes. 
Un  mari  ne  peut  prendre  qu'une  femme  à  la 
fois.  Au  lieu  de  se  tenir  debout  devant  leur 
mari ,  ou  tout  autre  homme  qui  leur  est  un  peu 
supérieur,  et  de  lui  baiser  la  main ,  comme  nous 
sommes  obligées  de  le  faire ,  ce  sont  les  hommes 
qui  rendent  ces  hommages  aux  femmes. 

ZALIUA.H. 

Mais  que  f  importe  la  qualité  du  pain  d'un 
autre  pays? 

ESMÉ. 

Et  sans  citer  les  femmes  fraiiques,  ne  voyons- 
nous  pascellesdenos  rayas  elles-memesbeaucoup 
mieux  traitées  que  nous?  Elles  sont ,  il  est  vrai , 
obligées  de  sortir  voilées,  mais  dans  la  maison 
elles  jouissent  d'une  entière  liberté.  Elles  vivent 
en  société  avec  leurs  maris ,  et  peuvent  recevoir 
leurs  parents  et  leurs  amis  à  chaque  heure  du 
jour. 

ZALIDAII. 

Où  as-tu  donc  appris  tout  cela  ? 

ESMÉ, 

J'ai  lié  connaissance  avec  une  femme  grecque 
(juc  je  vois  souvent  au  bain ,  et  dont  le  mari  a 
beaucoup  voyagé.  Notre  conversation  roule  sul^ 
mille  sujets;  elle  me  fait  des  questions  sur  no- 
tre vie  intérieure  ,  et  in,e  raconte  de  son  côté  ce 


38  ESQUISSES 

qui  se  passe  chez  eux  et  dans  le  pays  des  Francs. 

ZALIDAH. 

Eh  quoi!  la  conversation  de  ces  femmes  wowr- 
dars  (impures)  ne  t'inspire  nul  dégoût?  Je  te 
croyais  plus  de  délicatesse.  Je  le  concevrais  de 
la  femme  d'un  de  nos  ridjals.  J'en  sais  une  qui 
n'a  pas  honte  de  se  promener  avec  des  femmes 
franqucs ,  de  leur  rendre  visite  et  même  de 
les  admettre  à  sa  table.  Quant  à  moi ,  j'ai  pour 
ces  impures  femmes  de  chrétien  une  extrême 
aversion,  et  surtout  pour  celles  que  je  vois  ri- 
chement mises.  Il  en  est  qui  se  permettent  de 
porter  des  habits  de  couleur  aussi  claire  que 
celle  des  nôtres. 

KHADIDGÉ. 

Je  les  hais  aussi  cordialement  que  vous.  Elles 
s'habillent  en  vérité  mieux  que  nous  maintenant. 

ZALTDAH. 

Je  me  suis  bien  vengée  de  l'une  d'elles,  il  y  a  peu 
de  temps.  Je  sortais  de  chez  moi  lorsque  je  la  ren- 
contrai: un  domestique  et  un  janissaire  l'accom- 
pagnaient :  elle  se  pavanait  avec  un  orgueil  qui 
me  déplut  d'abord  ;  les  fentes  de  son  Jeredjé 
laissaient  entrevoir  des  habits  de  couleur  claire 
et  des  broderies  de  la  plus  grande  richesse  (19). 
Ceci  m'échauffait  déjà  passablement  la  bile  , 
lorsqu'en  jetant  mon  regard  sur  ses  épaules , 
j'aperçus  un  collet  qui  pour  la  longueur  ne  le  ce- 
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liait  point  au  mien.  Il  me  fut  impossible  de  me 
contenir  plus  long-temps.  Je  me  précipitai  sur 
elle ,  et  le  beau  collet  vola  en  lambeaux.  J'aurais 
assaisonné  cette  leçon  de  quelques  bons  soufflets , 
si  le  yassagtchi  (*)  ne  m'en  eiit  empêchée  en 
me  disant  que  c'était  la  femme  d'un  puissant 
yavour.  Force  fut  de  me  contenter  de  l'accabler 
d'injures ,  et  de  lui  cracher  au  visage. 

KHADIDGÉ. 

Il  est  à  croire  que  cette  correction  lui  suffira. 

ESMÉ. 

Mais  vous  êtes  trop  vive,  cadin  Zalidah. 

ZALIDAH. 

Et  qui  conserverait  son  sang-froid  en  voyant 
des  choses  semblables?  A  quoi  serviraient  alors 
les  yassaks  (  défenses  )  ? 

ESMÉ. 

Pourquoi  vous  charger  de  leur  exécution? 
C'est  un  soin  à  laisser  aux  tebdils  (**). 

ZALTDAH. 

C'est  un  soin  que  doit  prendre  de  grand  cœur 

(*)  Ou  appelle  jassaglchis  les  janissaires  à  qui  on 
confie  la  garde  des  cours  des  ambassadeurs ,  et  qui  es- 
cortent, moyennant  un  salaire  ,  les  Enropéens  ,  ou  plutôt 
tons  ceux  qui  veulent  se  faire  protéger  contre  les  insulte* 
de  la  populace  turque. 

(**)  Gens  déguisés,  chargés  de  surveiller  l'exécution 
de»  ordres  de  la  police. 
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tout  honnête  Musulman.  Je  verrai  une  femme  in- 
fidèle franchir  ainsi  toutesles  limites  si  sagement 
imposées  à  sa  condition  ,  et  je  ne  lui  dirai  rien  ! 

ÉMINÉ. 

C'était  peut-être  la  femme  d'un  ildji. 

ZALIDAH. 

Qu'importe  !  elle  doit  se  conformer  aux  lois  do 
notre  pays.  Je  veux  bien  qu'elle  soit  Franque, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  infidèle  5  et ,  par 
conséquent,  ne  peut  se  permettre  des  choses  dé- 
fenduesmême  à  nos  rayas.it  vivrais  cent  ans  que 
j'emploierais  ma  vie  entière  à  poursuivre  avec 
acharnement  des  créatures  semblables.  A  défaut 
de  la  joue  de  cette  femme  ,  il  est  une  autre  joue 
chrétienne  qui  maintenant  connaît  le  poids  de 
ma  main. 

ÉMIXÉ. 

Une  nouvelle  aventure  ! 

ZALIDAH. 

Je  venais  de  reprendre  mon  chemin  ,  toute 
tremblante  encore  de  colère  et  d'indignation, 
lorsque  se  présente  un  jeune  yavour.  Il  descen- 
dait la  rue  que  je  montais.  Ses  yeux  ,  où  se  pei- 
gnait une  curiosité  niaise  et  impertinente  ,  osent 
s'arrêter  sur  ma  personne.  C'était  la  première 
fois ,  je  le  présume  ,  qu'il  rencontrait  une  femme 
osmanlis.  Je  tire  à  l'instant  ma  pantoufle  ,  et  j'en 
applique  une  douzaine  de  bons  coups  sur  sa  vi- 
laine face.  Chien  de  chrétien  ,  lui  dis-je,  tu  n'as 
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qu'à  regarder  une  seconde  fois  aussi  fixement  une 
Mahomélane ,  si  tu  trouves  ce  traitement  de  ton 
goiit. 

ESMÉ. 

Quel  mal  vous  faisait-il  en  vous  regardant  ? 
Vous  nous  avez  dit  que  vous  ne  haïssiez  point  les 
hommes. 

Z-^LIDAH. 

Je  lui  aurais  pardonné  certainement  s'il  eût  été 
Musulman ,  d'autant  plus  que  nous  nous  trouvions 
dans  une  rue  peu  fréquentée;  mais  j'ai  horreur 
des  infidèles.  Et  puis  la  colère  où  m'avait  mise  Li 
vue  du  long  collet  n'était  point  calmée  ;  je  cher- 
chais une  victime  :  c'est  le  hasard  qui  a  jeté  ce 
jeune  homme  sous  ma  main. 

KHIDIDGÉ. 

Le  trait  lancénc  ?'evtejit pas.  Cequicstfait  est 
fait:  il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  autant. 

ESMÉ. 

C'est  peut-être  on  punition  de  notre  cruauté 
pour  les  rayas  que  Dieu  nous  envoie  nos  souf- 
frances. 

ZALIDAII. 

Bah  !  est-ce  que  nos  hommes  les  traitent  moins 
mal  et  leur  montrent  plus  d'affection?  et  mé- 
ritent-ils en  effet  plus  d'égards? 

ESMÉ. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  nos  maux  ? 
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ZALIDAH. 

Est-ce  qu'il  est  permis  à  Fliomine  de  connaî- 
tre les  volontés  de  Dieu  ? 

KHADIDGÉ. 

Il  y  a  moins  de  choses  visibles  qu'invisibles. 
Nous  ne  pouvons  savoir  rien  de  plus  que  ce  que 
nous  voyons. 

ZALIDAH. 

Il  parait  que  c'est  la  fatalité. 

ÉMINÉ. 

C'est  probablement  la  volonté  du  Prophète  : 
car  s'il  voulait  changer  notre  sort,  un  mot  lui 
suffirait  pour  nous  rendre  heureuses.  Il  entre 
dans  ses  desseins  que  nous  soyons  opprimées  ; 
mais  je  n'en  vois  pas  la  raison. 

KHADIDGÉ. 

Il  était  pendant  sa  vie  si  grand  adorateur  de 
notre  sexe!  Il  a  pris,  dit-on,  quatorze  ou  quinze 
femmes,  outre  ses  esclaves  (21). 

ÉMIXÉ. 

C'est  un  mystère  qu'il  nous  est  défendu  d'exa- 
miner. Prenons  patience  et  subissons  notre  des- 
tinée sans  murmure  :  peut-être  nos  maux  fini- 
ront-ils un  jour. 
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DIALOGUE  TROISIEME. 


Révolution  grecque.  —  Conséquences  de  celte  nouvelle  à 
Constanlinople.  —  Massacre,  — Confiscations.  —  Cou- 
pables et  innocents  confondus.  —  Projet  pour  l'extermi- 
nation des  Grecs. — Fanfaronnades  turques.  — Oreilles 
et  nez  salés. 

UN  BOSTANDJI  (i)  et  UN  ANATOLITE. 

l'an  ATO  LITE. 

Selani  um  aleik*  um  (  le  salut  de  la  paix  à 

toi)  (2). 

LE  BOSTANDJI. 

Ve  aleik'  uni  selam. 

l'anatolite. 
Il  paraît  que  vous  êtes  de  la  ville  ^  camarade  : 
dites-moi,  je  vous  prie,  les  motifs  de  l'agitation 
qui  y  règne. 

LE  BOSTANDJI. 

Ce  n'est  rien.  C'est  le  résultat  de  quelques 
nouvelles  un  peu  désagréables  que  nous  avons 
reçues  dernièrement. 

l'anatolite. 
Et  de  quelles  contrées  ces  nouvelles? 
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LE  BOSTANDJI. 

Des  bords  du  Danube.  Un  général  moscovite 
est  entré  en  Moldavie  ,  appelant  aux  armes  tous 
les  inild(Acs  ouroiimes  (grecs),  moldaves,  bul- 
gares et  valaques.  Il  s'est  emparé  de  quelques 
places  fortes,  et  déjà  même  il  a  réuni  une  armée 
assez  nombreuse. 

l'anatolite. 

Fâcheuses  nouvelles ,  en  eflet  ! 

LE  BOSTANDÏI. 

Pourquoi  fâcheuses  ?  Nous  aurons  bientôt  mis 
ces  infidèles  à  la  raison. 

l'anatolite. 

Une  guerre  avec  les  aVtoscoves  ne  se  traite  pas 
aussi  légèrement ,  et  tout  porte  à  croire  que  ceci 
n'en  est  que  le  prélude.  Voilà  comment  ces 
chiens  de  Moscoves  ont  toujours  commencé. 

LE  BOSTANDJI. 

Je  le  sais.  Aussi,  parmi  les  infidèles,  sont- 
ils  ceux  que  nous  haïssons  le  plus.  Ils  sont  per- 
fides et  astucieux  ;  mais  cependant  nous  ne  les 
craignons  nullement.  Et  que  nous  importe  que 
le  cral  de  Moscovie  et  même  tous  les  crals  réu- 
nis nous  fassent  la  guerre  !  l'empire  ottoman 
est  fort  et  puissant. 

l'anatolite. 

L'empire  ottoman  est  par  malheur  u»t  peu 
vieux  ;  et ,  quand  le  loup  i^ieillit ,  les  chiens  se 
moquent  de  lui. 
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LE    ROSTAND JI. 

Le  sot  proverbe  !  J'en  sais  de  bien  meilleurs  : 
Il  ne  faut  pas  remuer  la  vieille  paille  y  ni  éveil- 
ler le  lion  qui  dort.  Que  le  padischah  dise  un 
mot ,  et  nous  aurons  en  un  instant  des  millions 
de  soldats. 

l'anatolite. 

Oui ,  mais  les  infidèles  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui aussi  slupides  qu'ils  l'étaientjadis.  Ils  pos- 
sèdent certaine  astuce  et  certaines  ruses  à  l'aide 
desquelles  ils  parviennent  à  nous  envelopper  et 
nous  surprendre  ,  quel  que  soit  notre  nombre. 
LE  hostandji. 

Tout  cela  n'est  que  tromperies,  etje  les  méprise. 
l'axatolite. 

Je  ne  les  mépiise  pas,  moi ,  car  je  les  connais 
par  expérience. 

LE  ROSTANDJI. 

Dix ,  vingt ,  trente  infidèles  ne  me  feraient 

pas  peur  ;  je  me  charge  de  les  expédier,  avec 

l'assistance  du   Prophète  ,  à  moi    seul,    avant 

qu'ils  soient  parvenus  à  m'entamer  la  peau  (3). 

l'anatolite. 

Avez-vous  jamais  eu  affaire  avec  eux? 

LE  ROSTANDJI. 

Plus  d'une  fois,  je  vous  jure.  Un  jour  je  cul- 
butai la  population  entière  d'un  village  de  Bulga- 
res :  il  s'agissait  d'une  jeune  fille  que  je  voulais 
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leur  enlever.  Un  autre  jour,  je  tins  tête  à  cin- 
quante bateliers  grecs.  Ne  s'a^visaicnt-ils  pas  de 
prendre  la  défense  d'un  des  leurs ,  que  je  venais 
de  gratifier  de  quatre  à  cinq  bons  coups  de  ra- 
me pour  s'être  permis  de  me  devancer  dans  un 
ïui'uch  (joute)  qui  eut  lieu  au  Boghaz  [àéXxoïi 
de  Gonstantinople).  Il  y  a  peu  de  jours  encore  , 
je  rossai  de  la  belle  manière  un  troupeau  d'autres 
infidèles  aveclesquels  je  venais  de  m.'exercer  au 
jeu  du  saut ,  et  qui  avaient  la  maladresse  de  se 
montrer  plus  agiles  que  moi  (4)' 
l'anatolite. 
Ce  n'étaient  là  que  des  gens  sans  armes  et  des 
rayas.  Je  parle  ,  moi,  de  soldats  marchant  sous 
des  drapeaux  avec  des  baïonnettes  et  du  canon. 

LE  BOSTANDJl. 

Je  les  méprise  ,  vous  dis-je  encore.  Imitez- 
moi  ,  camarade  :  si  tous  les  Osmanlis  pensaient 
ainsi ,  il  ne  nous  faudrait  que  quelques  mois , 
quelques  semaines  peut-être ,  pour  anéantir  cette 
race  de  chrétiens. 

l'anatoltte. 
Tous  les  doigts  a  une  main  ne  sontpas  égaux; 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  nés  avec  les  mêmes 
talents.  jMais  que  fait  la  Porte  dans  cette  circon- 
stance? 

LE  BOSTANUJI. 

Elle   a  demandé  d'ai}ord  des  explications  à 
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Viltji  des  Moscoves  (l'ambassadeur  de  Russie  )  ; 
mais  ce  chien  ,  par  crainte  ou  par  ignorance  ,  a 
répondu  que  son  cral  était  toujours  le  très  hum- 
ble serviteur  et  le  fidèle  ami  àMpadiscJiah. 

l'anatolite. 
L'ami  àwpadisc/iah?  L'impur  !  qui  lui  a  donné 
la  pcrmisionde  s'arroger  ce  titre? 

LE  BOSTANDJI. 

Il  a  ajouté  que  son  gouvernement  ne  recon- 
naît pas  le  général  qui  a  excité  la  révolte ,  et 
qu'il  prie  même  le  très  puissant  monarque  de 
vouloir  bien  envoyer  des  troupes  pour  châtier 
ce  rebelle  et  tous  ceux  qui  le  suivent. 
l'anatolite. 

Et  l'on  a  prélé  toi  aux  paroles  de  l'infidèle? 

LE  BOSTANDJI. 

Il  protestait  et  jurait  par  son  Allah  et  son 
Prophète  ,  et  si  la  conduite  de  sa  cour  démen- 
tait ses  paroles ,  il  permettait  qu'on  l'enfermât 
dans  le  Jc<it-CoM/e(Sept-Tours). 
l'anatolite. 

Comme  s'il  était  nécessaire  de  lui  demander 
la  permission  pour  le  jeter  dans  cette  prison! 
Ne  mériterait-il  pas  plutôt  qu'on  lui  tranchât  la 
tête  pour  l'envoyer  à  son  maître.  Moi ,  je  l'au- 
rais déjà  fait,  si  j'étais J9«c?^,scA«/^ .-nous  ne  pou- 
vons nous  venger  de  ces  infidèles  que  quand 
nous  les  tenons  entre  nos   mains.    Et   quelles 
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autres  mesures  la  Porte  a-t-elie  prises  ensuite? 

LE  BOSTANDJI. 

Les  mesures  ordinaires  :  elle  a  fait  pendre  ou 
décapiter  les  principaux  papas  (prêtres  grecs) 
et  quelques  centaines  d'autres  infidèles  ourotunes 
de  la  capitale,  qui  seraient  parvenus  peut-être 
à  établir  des  relations  avec  les  révoltés. 
l'anatolite. 
C'est  là  tout  ? 

LE  BOSTANDJI. 

Hélas'  vous  savez  combien  notre  sultan  se 
montre  clément  envers  les  infidèles.  On  peut  le 
dire  entre  nous ,  il  est  vraiment  trop  faible. 
l'anatolite. 
Silence ,  de  i^ràce  !  silence  !  ou  vous  allez  nous 
perdre.  Les  murs  ont  souvent  des  oreilles,  et 
^ui  crache  au  ciel  voit  retomber  la  salive  sur  sa 
harhe. 

LE  BOSTANDJI. 

Faible  ,  c'est  le  mot,  et  je  le  répète.   Enfin  , 
à  combien  pensez-vous  que  s'élève  le  nombre 
des  têtes  tranchées  par  ses  ordres? 
l'anatolite. 

A  cinq  ou  six  mille  pour  le  moins. 

LE  BOSTANDJI. 

A  cinq  cents  tout  au  plus. . . ,  têtes  de  premier 
ordre  et  têtes  vulgaires  réunies.  Est-ce  là  gou- 
verner? vit-on  jamais  rien  d'aussi  mesqmn  . 
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l'anatolite. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  même  une  pyra- 
mide. 

LE  BOSTANDJI. 

Des  pyramides  de  têtes!  C'est  un  spectacle  que 
nous  n'avons  point  encore  vu  depuis  qu'il  règne. 
Il  aime  mieux  les  faire  clouer  aux  murs  de  son 
sérail,  ou  les  exposer  au  bab-humayouni  (porte 
impériale)  (5),  sans  doute  pour  effrayer  par 
cette  vue  les  ildjis  infidèles  :  c'est  la  porte  par 
laquelle  ils  entrent  pour  faire  leur  cour  et  ren- 
dre leurs  hommages  à  sa  hautesse. 
l'anatolite. 

Il  ne  faut  pas  cependant  trop  le  blâmer;  l'oc- 
casion de  se  montrer  sévère  s'est  jusque  ici 
rarement  présentée  :  espérons  qu'il  saura  dé- 
pouiller cette  bénignité  de  caractère  ,  si  les  cir- 
constances deviennent  plus  graves. 

LE   BOSTANDJI. 

La  journée  qui  doit  être  belle  s^  annonce  dès 
le  viatin. 

l'anatolite. 

Mais ,  vous  autres ,  pour  votre  compte  parti- 
culier ,  n'avez-vous  pas  ajouté  quelques  têtes  à 
celles  confiées  aux  soins  du  bourreau? 

le    BOSTANDJI. 

Cela  va  sans  dire.  Nous  en  avons  fait  sauter  à 
la  dérobée  quelques  centaines.  Il  ne  se  passe 
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guère  (le  journée  où  nous  n'en  récoltions  une 
douzaine  pour  le  moins. 

l'anatoltte. 
J'ai  vu  ,  en  entrant  dans  la  ville  ,  plusieurs  ca- 
davres pendus  à  des  mats  de  vaisseaux  :  sont-ce 
encore  des  exécutions  de  cette  nature  ? 

LE    BOSTANDJI. 

Oui .  ce  sont  des  Grecs  arrêtés  au  moment  où 
ils  prenaient  la  fuite. 

l'anatolite. 
Les  vaisseaux  m'ont  paru  être  des  vaisseaux 
francs. 

LE   BOSTANDJI. 

Qu'importe  !  11  s'agissait  bien  alors  de  vais- 
seaux francs ,  de  distinction  et  de  droit  de  re- 
fuge. Par  mon  âme ,  nous  avons  pendu  plus  d'un 
matelot  franc  (6). 

l'anatol[te. 

Pendu  des  matelots  francs  ! 

LE   BOSTANDJI. 

Oui ,  ces  Francs  si  vaniteux  qu'on  osait  à  peine 
souffleter  il  y  a  huit  jours.  Tout  calculé,  cette 
révolte  a  eu  de  fort  bons  résultats.  Elle  a  rempli 
le  trésor  de  l'état  et  la  bourse  de  plus  d'un  par- 
ticulier :  carie  bien  des  tués ,  comme  vous  savez, 
est  à  l'instant  confisqué.  Elle  nous  fournit  en  ou- 
tre un  excellent  prétexte  pour  nous  venger  d'une 
foule  iVouroumes  que  nous  haïssions  depuis  long- 
temps,  mais  qui  se  réfugiaient  sous  la  protec- 
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lion  de  quelques  ridjals,  ou  qui  nous  bravaient 
impunément,  parce  qu'ils  étaient  bératlys  (j). 
Maintenant,  que  l'on  déterre  dans  la  demeure 
d'un  de  ces  chiens  quelque  vieux  pistolet ,  ou  bien 
un  fusil  rouillé ,  ou  même  la  lame  d'un  couteau 
de  chasse ,  et  l'on  dispose  aussitôt  de  sa  tête  et  de 
ses  biens ,  sans  lui  laisser  le  temps  d'expliquer  s'il 
est  Franc  ou  Musulman. 

l'anatolite. 
Il  faut  hattre  le  fer  fendant  quil  est  chaud. 

LE   BOSTAXUJJ. 

J'espère  qu'il  ne  refroidira  pas  de  sitôt.  Bon 
cheval  n'apas  besoin  de  sentir  le  tranchant  des 
etriers.  Grâce  à  Dieu,  tout  ceci  m'a  fourni  l'oc- 
casion d'acquitter  largement  un  ancien  vœu  que 
j'avais  fait  au  Prophète.  J'avais  imploré  son  as- 
sistance lors  de  mon  démêlé  avec  les  Bulgares , 
et  je  lui  avais  promis  en  récompense  la  mort  de 
deux  infidèles.  J'étais  resté  long-temps  sans 
trouver  le  moyen  de  solder  plus  de  la  moitié  de 
ma  dette ,  et  ce  fardeau  me  pesait  terriblement 
sur  la  conscience.  Mais  cette  fois  m'en  voilà  dé- 
livré (8). 

l'anatolite. 
Oui ,  vous  avez  remboursé  capital  et  intérêts. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  pourquoi  notre  gou- 
vernement ne  faisait  pas  tomber  à  la  fois  les  tê- 
tes de  tous  les  infidèles. 
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LE   BOSTANDJI. 

C'est  ce  qui  ne  peut  tarder  d'arriver.  On  en  a 
fait  dernièrement  la  proposition  au  divan  (su- 
prême conseil),  qui  se  disposait  à  l'adopter  5  mais 
le  radotage  d'un  ridjal  y  a  mis  empêchement. 
A  l'entendre ,  le  trésor  y  perdrait  l'immense  re- 
venu de  kJiaradj  (capitation)  que  nous  recevons 
d'eux  chaque  année. 

l'anatolite. 

Pauvre  cervelle!  est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
ce  conseil  un  homme  de  bon  sens  pour  répliquer 
à  cet  insensé  que  Vœuf  d'aujoui-d'hui  vaut 
mieux  que  la  poule  de  demain. 

LE   BOSTANDJI. 

Ou  bien  encore  :  J'aime  mieux  un  tiens  que 
cent  tu  l'auras,  car  on  ne  sait  pas  ce  que  le  jour 
du  lendetnain  doit  amener. 

l'anatolite. 

Une  fois  leur  tête  coupée ,  la  confiscation  de  tous 
leurs  biens  ne  produirait-elle  pas  plus,  en  un  seul 
bloc,  que  cinquante  années  de  leur  chétive  capi- 
tation. 

le   BOSTANDJI. 

Vous  voulez  dire  cent  années.  Certainement 
le  kharadj  que  nous  paient  les  Grecs  et  les  autres 
rayas  ne  peut  pas  s'évaluer  à  plus  de  la  centième 
partie  de  leurs  trésors 

l'anatolite. 

Votre  calcul  est  exact  pour  Stamboul  (Constan- 
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tinople)  ;  mais  chez  nous  ils  ne  sont  pas  aussi 
riches, 

LE   ROSTAND JI. 

Ou  plutôt  ils  sont  plus  adroits  à  dissimuler 
leur  fortune.  Vous  ne  les  connaissez  pas  encore. 
Approchez  de  leur  poitrine  un  pistolet  ou  im 
yatagan  (grand  couteau)  ,  et  vous  verrez  com- 
bien d'or  ils  feront  briller  à  vos  yeux. 

l'atstatOlite. 
La  recette  est  bonne.  J'en  ferai  usage  à  mon 
retour  chez  moi. 

LE   BOSTANDJI. 

On  a  cependant  envoyé  des  firmans  aux  diffé- 
rents paschasde  IdiRoiimélie  (la  Grèce)  pour  leur 
enjoindre ,  au  moindre  symptôme  de  révolte ,  de 
passer  sur-le-champ  et  indistinctement  tous  leurs 
administrés  infidèles  au  fil  de  l'épée.  Une  bonne 
terreur ,  bien  généralement  répandue  ,  suffira , 
je  l'espère  ,  pour  les  contenir,  en  attendant  que 
le  Prophète  nous  accorde  un  gouvernement  plus 
énergique  et  plus  ami  des  sages  mesures  que  tout 
honnête  Musulman  s'indigne  devoir  différer  (9). 
l'anatolite. 

Dans  un  village  que  j'ai  traversé  en  venant, 
il  y  avait  un  peu  de  trouble.  Les  habitants, 
qui  sont  des  ouroumes,  je  crois,  ne  voulaient  pas 
payer  le  kharadj  exigé ,  prétendant  qu'il  sur- 
passait de  beaucoup   celui  des  années   précç-. 
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dentés.  On  les  a  mis  aux  fers,  sans  pouvoir 
en  rien  tirer  ;  ils  étaient  même  devenus  si  in- 
solents qu'il  a  fallu  employer  la  bastonnade  et 
le.  sabre. 

LE    BOSTANUJI. 

J'aurais  tout  massacré  sans  pitié.  Un  rai/a  n'a 
plus  le  droit  de  vivre  dès  qu'il  cesse  de  payer  son 
kharadj  :  c'est  le  rachat  annuel  de  son  existence. 
Le  yascha  d'Ibraila  a  mieux  connu  son  devoir 
dans  une  circonstance  semblable.  C'est  vraiment 
le  (général  le  plus  actif  et  le  plus  brave  que  nous 
ayons  aujourd'hui.  A  la  première  nouvelle  de  la 
révolte  de  Moldavie  ,  il  se  transporta  dans  quel- 
ques villages  habités  par  des  \  alaques  ,  où  l'on 
supposait  que  les  rebelles  pourraient  passer ,  et , 
rassemblant  bon  nombre  de  nez  et  d'oreilles  de 
paysans,  il  en  remplit  trois  barils  et  les  expédia 
sur-le-champ  au  grand-vésir.  Le  courrier  por- 
teur de  ce  magnifique  présent  se  vit  à  son  arrivée 
revêtu  d'une  pelisse  d'honneur  très  riche  ;  le  fi- 
dèle paschareçutpoursapart  une  troisième  queue, 
et  l'on  exposa  les  nez  et  les  oreilles  sur  les  pla- 
te spubliques. 

l'anatolite. 
Ces  malheureux  paysans  n'étaient  peut-être 
pas  coupables. 

LE    BOSTANDJI. 

Voilà  bien  vos  scrupules  à  vous  autres  pro- 
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vinciaux.  Dans  de  semblables  affaires ,  il  faut 
s'endurcir  le  cœur.  Yoyez  un  peu  quel  acte  de 
cruauté  ,  couper  le  nez  ou  les  oreilles  à  un  infi- 
dèle! Quant  à  moi,  je  les  voudrais  voir  tous  ainsi 
mutilés:  il  serait  plus  facile  de  les  reconnaître. 

l'anatolite. 
Il  est  vrai  que  ces  rigueurs  produisent  un  bon 
effet ,  et,  dans  de  pareils  moments  ,  c'est  la  ter- 
reur qu'il  faut  inspirer. 

LE   BOSTANDJI. 

On  ne  doit  point  épargner  un  coupable  dans 
la  crainte  de  frapper  à  côté  de  lui  un  ou  plu- 
sieurs innocents  :  il  faut  bien  sacrifier  la  barhe 
pour  sauver  la  tête ,  dit  le  proverbe. 
l'anatolite. 

Un  autre  proverbe  de  mon  pays  dit  que^/e<* 
on  éclair cU  un  champ  et  mieux  les  plantes  y 
croissent. 

LE   BOSTANDJI. 

Moi  je  dis  plus  :  mieux  vaudrait  voir  toutes 
ces  mauvaises  herbes  arrachées  et  le  champ  cou- 
vert d'autres  plantes. 
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DIA.LOGUE  QUATRIEME. 


Médecins. —  Bek-taschys .— Leurs  opinions.  —  Consulta- 
tion d'un  médecin.  —  Lavement.  —  Consultation  d'un 
derwisch.  —  Application  d'une  prière  sur  la  joue.  — 
Explication  d'un  songe.  • —  Aumônes  aux  chats,  aux 
chiens  et  aux  oiseaux.  —  Eau  bénite.  — Maison  frappée 
d'un  sort. 

UN  BER-TASCHY  (moine  mendiant)  CO»  UN  MÉDECIN 
JUIF  ,  et  UNE  FEMME  TURQUE ,  qui  vient  plus 
tard. 

LE   MÉDECIN. 

Votre  profession  n'est  point  comparable  à  la 
nôtre ,  derwiscli  efendy  :  point  de  maison  de  ri- 
djal  où  nous  n'ayons  entrée  ,  personne  qui  n'ait 
pour  nous  de  l'estime. 

LE   BEK-TASCHY. 

Et  nous ,  n'entrons-nous  pas  chez  tous  les 
grands  pour  faire  devant  eux  nos  miracles  ? 

LE   MÉDECIN. 

Le  harem  vous  est-il  ouvert  ainsi  qu'à  nous? 
L'homme  le  plus  jaloux  est  obligé  de  laisser  le 
hekim  (médecin)  seul  avec  sa  femme.  Que  dites- 
vous  de  ce  privilège? 
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LE   BEK-TASCIIY. 

Ne  me  parlez  pas  des  leiniues.  Ce  nom  seul 
souille  mes  oreilles.  J'ai  renoncé  pour  toujours 
à  ce  sexe  maudit ,  la  cause  première  de  tous  les 
maux  de  l'homme.  Sans  les  femmes  nous  n'au- 
rions jamais  connu  le  péché  et  le  malheur. 

LE   MÉDECIN. 

Oui  ,  mais  nous  ne  serions  point  au  monde. 

LE   BEK-TASCHY. 

Dieu  pouvait  ordonner  notre  reproduction 
par  un  autre  moyen.  Qui  empêchait  que  l'homme 
ne  se  propageât  à  la  manière  des  plantes,  de  lui- 
même  et  sans  femelle  (2)  ? 

LE   MÉDECIN. 

Vous  êtes  parfaitement  imbu  des  principes 
des  derwischs. 

LE   BEK-TASCHY. 

Le  fait  est  surprenant  en  vérité  !  Je  suis  resté 
douze  ans  au  tekkié  (couvent)  5  j'ai  travaillé  nuit 
et  jour  dans  la  cuisine  de  ce  lieu  saint  ;  j'y  répé- 
tais assidûment  çt  je  répète  encore  trois  cent 
une  fois  par  vingt-quatre  heures  la  parole  de  la 
ilahy  ;  et  à  la  suite  de  tant  d'épreuves  je  ne  con- 
naîtrais pas  les  principes  de  mon  ordre. 

LE   MÉDECIN. 

En  définitive,  tout  cela  ne  remplitpas  le  ventre. 

LE   BEK-TASCHY. 

Un  verset  du  Cour -ann  écrit  sur  du  papier  et 
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une  bénédiction  me  donnent  de  quoi  vivre  pen- 
dant une  semaine. 

LE    MÉDECIN. 

Il  vous  faut  débiter  un  millier  de  contes  et 
martyriser  votre  corps  de  cent  manières  pour 
gagner  quelques  paras  ;  tandis  que  nous  au- 
tres médecins  ^  surtout  à  Constantinople  ,  nous 
faisons  en  quelques  jours,  et  sans  nous  don- 
ner la  moindre  peine,  des  fortunes  immen- 
ses (3). 

LE   BEK-TASCHY. 

Si  nous  nous  martyrisons  ainsi ,  ce  n'est  point 
pour  gagner  de  l'argent  :  c'est  pour  mortifier  la 
chair  et  montrer  aux  fidèles  notre  résignation 
aux  ordres  de  la  divinité.  Nous  ne  leur  deman- 
dons d'argent  qu'en  échange  de  services  rendus. 

LE    MÉDECINT. 

Oh  !  derwisch  efendy ,  il  vous  arrive  bien  par 
fois  de  les  tromper  aussi. 

LE    BEK-TASCHY. 

Tu  mens,  djifoute  (4):  c'est  vous  autres  mau- 
dits médecins  qui  trompez  tout  le  monde.  A 
vous  entendre ,  vous  avez  surpris  le  secret  de 
Dieu;  et  cela  pour  avoir  séjourné  dans  le  pays 
des  Francs,  où  l'on  étudie  la  médecine  sur  des  ca- 
davres, ou  simplement  pour  avoir  feuilleté  quel- 
ques sots  livres  où  leurs  auteurs  ont  prétendu  dé- 
cri-re  quelques  maladies  qui  leur  étaient  incon- 
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nues  autant  qu'à  toi.  Pensez-vous  donc,  lorsqu'un 
malade  j;uérit,  que  ce  vSoit  votre  remède  qui 
opère;  ou,  s'il  est  écrit  qu'un  homme  doit  vivre 
ou  mourir ,  que  vous  puissiez  changer  en  rien  son 
état.  Mais  ce  n'est  point  encore  autant  votre  mé- 
tier que  la  faiblesse  des  esprits  qui  croient  en 
vous  qu'il  convient  d'accuser. 

LE    MÉDECIN. 

Vous  faites  en  ce  genre  mieux  que  nous.  Vous 
prétendez  guérir  vos  malades  en  leur  donnant 
à  boire  de  l'eau  dans  laquelle  vous  avez  trempé 
un  morceau  de  papier  où  vous  avez  tracé  certains 
caractères. 

LE    BEK-TASCUY. 

Impur ,  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  divines, 
des  prières  adressées  à  Mahomet ,  ou  des  menaces 
contre  les  malins  esprits.  Voilà  les  seules  recettes 
efficaces  pour  guérir,  les  seules  approuvées  par 
Dieu  et  son  Prophète.  Ce  n'est  point  en  s'oppo- 
sant  à  la  destinée ,  c'est  en  cherchant  à  l'apaiser , 
que  l'on  peut  espérer  quelque  adoucissement  à  ses 
décrets. 

LE    MÉDECIN. 

Vous  assurez  connaître  par  vos  sortilèges  le 
passé  ,  l'avenir  ,  vt  tout  ce  qui  est  dans  la 
pensée  de  l'homme.  Vient-on  vous  consulter  sur 
un  songe  ,  vous  donnez  des  explications  qui 
j^'accordent  toujours  fort  bien  avec  votre  intérêt. 
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LE   BEK-TASCHY. 

Des  explications  telles  que  nous  les  inspire  l'es-^ 
prit  saint  du  Prophète  ,  cet  esprit  qui  accompa- 
gna sa  sainteté  dans  tous  les  instants  de  sa  vie^ 
Si  tu  ne  cesses ,  impur ,  tes  stupides  raisonne- 
ments ,  je  t'arracherai  la  barbe. 

LE   MÉDECIN. 

Qui  se  lève  avec  colère  se  couche  avec  dom- 
mage, derwisch  efendy. 

LE   BEK-TASCHY. 

Ae  parle  point  de  pierres  aux  fous ,  et  en. 
voici  la  preuve. 

(Il  lui  donne  un  soufflet.) 
LE   MÉDECIÎ^. 

Frapper  un  hekim!  J'ai  un  ferman!  Manquer 
de  respect  au  samour- galpaglii  (bonnet  fourré  ). 

LE   BEK-TASCHY. 

Ton  bonnet  ni  ton  ferman  ne  m'empêcheront 
point  de  recommencer  si  tu  continues  ton  bavar- 
dage. Ces  papiers  ne  m'en  imposent  pas.  Je  sais 
comment  vous  les  obtenez.  Crois-tu  que  je  ne  te 
connaisse  pas?  11  n'y  a  pas  six  mois  que  tu  n'é- 
tais encore  qu'un  misérable  vendeur  de  drogues 
dans  Vouzoun  djearschissi  (le  long  marché); 
Je  t'ai  vu  souvent  dans  la  boutique. 
LE  MÉUECix ,  à  part. 

Me  voici  démasqué!  il  faut  iiler  doux.  (  Haut.  ) 
Pardonnez-moi,  derwisch  efendy ,  si  je  me  suis 
laissé  emporter  trop  loin.  Je  ne  tiendrai  plus  de 
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]propos  capables  de  vousfàclicr.  Me  voici  prêt  au 
contraire  h  admirer  tout  ce  que  vous  pourrez  dire 
et  faire.  Accordez-moi  la  paix  et  ne  parlons  plus 
de  cette  boutique  où ,  par  une  erreur  bien  sin- 
gulière de  vos  yeux  ,  vous  croyez  à  tortm'avoir 
aperçu. 

LE   BEK-TASCHY. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  parler  comme  il  faut , 
et  je  change  aussi  de  langage.  Je  vais  même  te 
prouver  que  je  ne  conserve  point  de  rancune. 
Veux-tu  me  prêter  ton  secours  dans  une  affaire 
assez  délicate.  Il  s'agit  d'une  apparition  d'anges 
dans  l'eau  que  je  dois  exécuter  aujourd'hui  au 
Yent  djeamy  (une  des  mosquées  de  Constanti- 
nople). 

LE    MÉDECIN. 

Deux  djambazs  (baladins)  ne  peuvent  dan- 
ser sur  la  même  corde.  Et  d'ailleurs  vous  êtes 
musulman,  et  je  suis  juif  :  il  est  plus  sage  de  nous 
séparer. 

LE  BEK-TASCHY. 

Non ,  non  ;  viens  avec  moi  :  je  te  donnerai 
moitié  dans  le  bénéfice,  et  tu  n'auras  d'autre 
chose  à  faire  que  de  crier  au  miracle.  Ton  gal~ 
paghi  (4)  est  en  crédit  parmi  le  peuple.  Il  nous 
servira  à  attirer  la  foule  autour  de  moi. 

LE    MÉDECIN. 

Qui  croirait  que  c'est  le  même  homme  qui 
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parlait  il  y  a  im  instant  comme  un  hafiz  (5)? 

LE   BEK-TASCHY. 

Ne  voyais-tu  pas  qu'il  passait  du  monde  auprès  (le 
nous?  Tu  as  pris  d'ailleurs  un  peu  trop  de  liberté. 

LE    MÉDECIN. 

Je  m'en  sui  s  bien  douté ,  et  j  e  connais  depuis  asse  z 
long-temps  les  derwischs  pour  ne  point  me  trom- 
per sur  leur  compte.  Je  ne  saurais  expliquer,  à 
vrai  dire ,  comment  nous  autres  médecins  nous 
guérissons  nos  malades;  mais,  avec  votre  per- 
mission, je  ne  conçois  pas  davantage  qu'il  existe 
quelqu'un  assez  sot  pour  devenir  dupe  de  toutes 
vos  jongleries. 

LE    BEK-TASCHY. 

L'homme  sage  ici-bas  doit  entretenir  avec  soin 
la  crédulité  chez  les  autres.  Plus  il  y  a  de  sots,  et 
plus  les  sages  tirent  de  profit.  Un  homme  doué 
du  moindre  bon  sens  doit  demander  à  Dieu  cent 
fois  par  jour  que  les  sols  et  les  insensés  se  multi- 
plient. 

LE    MÉDECIN. 

Le  nombre  en  est  assez  grand  sans  nos  prières. 

LE   BEK-TASCHY. 

Une  saurait  y  en  avoir  trop.  Si  les  sots  venaient 
à  manquer  dans  le  monde  ,  qui  se  chargerait  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des  derwischs?  qui 
songerait  à  appeler  un  médecin  pour  mourir? 
qui  prodiguerait  de  grosses  sommes  en  échange 
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d'une  place  ou  d'une  dignité  où  l'on  finit  tou- 
jours par  perdre  sa  fortune  et  sa  tête?  qui  con- 
sentirait à  donner  même  un  para  pour  appren- 
dre de  quel  mot  on  appelle ,  en  arabe  ou  en 
persan .  le  soleil  et  la  lune ,  ou  ce  que  telle  et  telle 
nation  fut  jadis ,  ou  ce  que  tel  homme  a  dit  et 
fait? 

LE    MÉDECIN. 

Ainsi ,  les  sages  doivent  vivre  aux  dépens  des 
fous? 

LE    BEK-TASCHY. 

Ils  ne  peuvent  faire  autrement.  Uhomme  qui 
aime  la  vérité  se  voit  en  récom'peyise  chassé  de 
la  ville. 

LE    MÉDECIN. 

Mais  la  conscience  ? 

LE    BEK-TASCHT. 

La  tienne  a-t-elle  des  scrupules  ? 

LE    MÉDECIN. 

Je  parle  pour  vous  ,  religieux. 

LE    BEK-TASCHY. 

Mots  vides  de  sens ,  sottises  ! 

LE    MÉDECIN. 

Maisl'amour-propre,  la  gloire,  qu'en  pensez- 
vous? 

LE   BEK-TASCHY. 

Vanité ,  sottise  encore  plus  grande  !  Quoi  de 
plus  sot  en  effet  que  d'aller  mourir  sous  la  pique 
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d'un  Cosaque  ou  le  fusil  crochu  d'un  fou  de  Fran- 
sisé  (Français) ,  ou  le  boulet  d'un  impur  îngliz 
(Anglais  )  \  et  cela  pour  soutenir  une  misérable 
opinionoupour  obéir  au  caprice  d'un  homme  !  Va- 
nité ,  sottise!  Voilà  une  femme  qui  s'approche  de 
nous .  Elle  marche  difficilement ,  etsemble  malade. 

LE   MÉDECIN. 

Elle  se  dirige  vers  moi. 

LE   BEK-TASCHY. 

Non  ,  c'est  à  moi  qu'elle  veutiparler.  Ne  te  mê- 
les pas  de  ceci  j  retire-toi. 

LE    MÉDECIN. 

Laissons-la  agir  d'elle-même  :  nous  verrons  à 
qui  elle  s'adressera.  Nul  ne  profite  de  ce  que 
Dieu  a  réservé  à  un  autre. 

LA  FEMME,  S  adressant  au  juif, 

Mekim-haschi,  regarde  ma  langue,  je  te 
prie  (6). 

LE   MÉDECIN. 

Quelle  langue!  Voyez,  derwisch,  comme  elle 
est  chargée.  La  pauvre  cadinl  Vous  souffrez  beau- 
coup ,  j'en  suis  certain  ;  vous  manquez  d'appé- 
tit; les  jambes  vous  font  mal  lorsque  vous  avez 
monté  le  Sultan-Bayasite  (une  des  mosquées  de 
Constantinople  )  ;  vous  eûtes  de  la  peine  à  vous 
endormir  hier  soir,  n'est-il  pas  vrai,  cadin  (7). 

LA  FEMME. 

Oui,  hekim,  tout  cela  est  parfaitement  vrai. 
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J'ai  éprouvé  cette  nuit  des  convulsions  horribles. 
Un  songe  m'a  beaucoup  effrayée. 

LE  MÉDECIN. 

Il  vous  faut  un  purgatif.  Tenez  ,  ce  paquet 
contient  une  poudre  jaune  :  vous  la  prendrez  en 
deux  doses  dans  de  l'eau  froide  ou  chaude ,  et 
vous  guérirez  aussitôt.  Il  ne  vous  en  coûtera  que 
cinq  piastres. 

LA  FEMME. 

Les  voici.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  faire? 

LE  MÉDECIN. 

Rien  ,  pour  le  moment.  Si  le  mal  refusait  de 
céder  ,  ce  dont  je  doute  ,  nous  essaierions  d'une 
•    poudre  plus  forte. 

LA  FEMME. 

Où  te  trouverai-je? 

LE  MÉDECIN. 

Je  serai  demain  à  peu  près  à  la  même  heure 
au  haUk-pazar  (marché  au  poisson). 

LA  FEMME. 

Mais  ,  si  je  ne  t'y  trouve  pas  ,  et  que  j'aie  be- 
soin de  tes  services  ,  où  demeures-tu? 

LE  MÉDECIN. 

Je  ne  suis  jamais  à  la  maison.  J'ai  beaucoup 
de  pratiques.  Si  je  ne  suis  pas  demain  au  halik- 
•pazar  y  je  serai  à  Galata  :  vous  me  trouverez 
dans  l'un  de  ces  deux  endroits.  Au  revoir  (8). 
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LA  FEMME. 

J'ai  quelque  ciiuse  ù  ie  demander  encore. 
Mon  mari  est  malade  aussi. 

LE   MÉDECIN. 

Qu'a-t-il? 

LA  FEMME. 

Cette  nuit ,  eflVa}  ë  des  cris  que  je  poussais  à 
la  suite  de  mon  rêve ,  il  accourut  à  mon  secours  ; 
et,  comme  il  faisait  nuit  dans  la  chambre  ,  il 
s'est  heurte  la  tête  contre  la  porte. 

LE   MÉDECiy. 

Cela  suffit.  (//  cherche  dans  sa  boîte.)  Ah! 
mon  Dieu ,  je  n'ai  plus  de  purgatif  sur  moi. 
N'importe  ,  partagez  avec  lui  la  poudre  que  je 
vous  ai  donnée. 

LA  FEMME. 

J'aimerais  mieux,  hekim-baschi  ^  que  tu  nous 
donnasses  un  médicament  extérieur,  pour  ne  pas 
être  obligés  de  rompre  le  carême  :  la  pénitence 
qu'il  faudrait  faire  ensuite  est  trop  dure  (9). 

LE    MÉDECIN. 

Prenez  donc  cclI. 

(II  Ini  donne  un  autre  paquet.) 
LA  FEMME. 

Qu'est  cela? 

LE  MÉDECIX. 

De  la  fleur  de  guimauve,  pour  prendre  en 
lavement. 
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LE    BEK-TASCHY. 

Un  lavement!  Uses-tu  bien,  impur,  proposer 
un  lavement  à  une  Osmanlie  ! 

Li   FEMME. 

Que)  est  ce  médicament ,  derwisch-efendj  ? 

LE   BEK-TASCHY. 

Me  préserve  le  Ciel  de  vous!  expliquer,  cadineï 
c'est  une  turpitude  ,  une  abomination  ;  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  injurieux  pour 
un  croyant. 

LA  FEMME. 

Comment ,  l'iniitiéic  u  osé  m'insulter? 

(Tons  les  deux  tombent  sur  le  juif  et  le  battent.  ) 
LE  MÉDECIN,  en  SB  saiivant. 
Maudit  ie  sot  /vey>i5t//e  (^lutriciiien)  qui  m'a 
appris  la  médecine  ! 

LE  BEK-TASCIIY. 

C'est  un  djifoute  y  cadine ;  c  est  un  impur,  et 
je  le  connais  depuis  long- temps.  Ces  Jiekims  se 
ressemblent  tous.  Ils  vous  trompent  chaque  jour 
de  la  façon  la  plus  grossière ,  et  c'est  toujours  à 
eux  que  vous  revenez.  Le  Ciel  entretient  dans 
votre  ville  de  vénérables  derwischs ,  qui  seuls 
pourraient  soulager  vos  douleurs;  mais  vous  vous 
gardez  bien  de  les  consulter.  Vous  courez  vous 
adresser  à  un  Franc  ,  à  un  juif,  ou  à  tout  autre 
infidèle  qui  porte  un  bonnet  fourré.  Jetez  cette 
poudre  ,  et  que  ceci  vous  serve  de  leçon.  {Elle 
jette   la  pozfdre.  )    Dieu   vous  pardonnera ,  je 

5. 
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l'espère.  Voilà  cinq  piastres  bien  employées  î 

LA  FEMME. 

J'ai  donc  perdu  mon  argent? 

LE    BEK-TASCHY. 

Il  ne  faut  plus  y  penser. 

LA.    FEMME. 

Hélas  !  ne  pourriez  vous  faire  quelque  chose 
pour  moi  ? 

LE   BEK-TASCHY. 

Peut-être  ,  pourvu  que  vous  ayez  foi  en  la 
puissance  du  Prophète  et  en  l'esprit  divin  qui  in- 
spire ses  serviteurs. 

LA  FEMME. 

J')^  crois  de  toute  mon  àme. 

LE   BEK-TASCHY. 

Bien.  Maintenant  racontez-moi  votre  rêve. 

LA  FEMME, 

Je  rêvais  que  je  marchais  au  bord  de  la  mer; 
tout  à  coup  s'est  élancé  de  l'eau  un  monstre 
énorme,  qui  avait  la  tête  d'un  chien ,  la  queue  d'un 
oiseau  et  la  voix  d'un  chat;  il  vomissait  du  feu. 
J'ai  reculé  d'effroi  et  je  me  retournais  pour  m'en- 
fuir ,  lorsqu'un  Arabe,  me  saisissant  avec  force 
par  le  bras ,  me  porta  la  main  au  gosier  pour  m'é- 
touffcr .  Je  pleurais  et  je  poussais  des  cris.  Le  réveil 
m'a  enfin  délivrée  de  cet  horrible  état  d'angoisse. 

Le  BEK-TASCHY. 

Il  y  a  ici  plus  qu'un  simple  songe.  Il  y  a  vision. 
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LA  FEMME. 

L'Arabe  que  j'ai  vu  pourrait  bien  être  le  djirin 
(l'esprit)  de  notre  maison.  Il  m'est  apparu  déjà 
plusieurs  fois  pendant  la  nuit  sous  la  même  forme. 

LE   BEK-TASCIIY. 

Toilà  précisément  ce  que  j'allais  vous  dire. 
Quant  à  ce  spectre  dont  les  membres  appartien- 
nent à  diverses  natures ,  c'est ,  il  n'en  faut  pas 
douter,  un  signe  menaçant  que  les  chats,  les  chiens 
et  les  oiseaux  se  sont  réunis  pour  former.  Vous 
manquez  peut-être  à  faire  l'aumône  àces  animaux. 

LA  FEMME. 

Pardonnez-moi ,  derwisch-efendy  :  mon  mari 
entretient  cinq  chiens;  il  paie  au  boucher  trois 
piastres  par  mois  pour  qu'il  distribue  des  foies 
aux  chats  de  la  paroisse  ;  et  dernièrement  encore 
il  a  acheté  une  douzaine  d'oiseaux  afin  de  leur 
rendre  la  liberté. 

LE   BEK-TASCIIY. 

Cela  est  très  louable.  Il  faut  alors  que  vous 
ayez  quelque  ancien  péché  mal  eflacé.  Faites  des 
aumônes  plus  fortes,  et  remettez-lesauxderwischs, 
qui  se  chargeront  de  les  distribuer  aux  pauvres. 
Nous  connaissons  mieux  que  vous  ceux  qui  ont 
le  plus  besoin.  Pressez  surtout  votre  mari  de  faire 
une  donation  à  quelque  mosquée  où  il  inscrira 
son  nom  (lo).  Vous  vous  mettrez  ainsi  à  l'abri 
de  tout  esprit  malin. 
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LA   FEMME. 

Nous  ne  manquerons  pas  d'obéir  à  vos  or- 
dres. Mais  pour  ma  maladie  ,  ([ue  faut-il  faire  ? 

LE   BEK-TASCHY. 

Prenez  ce  papier  :  vous  le  tremperez  dans  de 
Teau  limpide  dont  vous  boirez  tous  les  matins 
pendant  quatre  jours  de  suite.  Si  cela  ne  suffit 
pas,  vous  appliquerez  le  papier  d'abord  sur  vo- 
tre joue  gauche,  où  vous  le  tiendrez  lixé  pendant 
sept  heures  ;  et  puis  vous  le  transporterez  sur  la 
joue  droite.  Vous  le  changerez  ainsi  quatre  fois 
de  place ,  et  vous  serez  alors  complètement 
guérie  :  il  ne  s'agit  que  d'avoir  confiance  dans  le 
saint  Prophète  (ii). 

LA.    FEMME. 

Et  mon  mari? 

LE   BEK-TASCHY. 

Qu'il  aille  à  Esky-y4ly-Pascha-Mahalessif  où 
l'on  vend  maintenant  de  r^Z'-ZieVc»''  y  schei'if{<s^dM 
de  la  robe  sacrée);  qu'il  en  achète  une  fiole  et 
qu'il  la  boive  en  onze  doses  :  cela  lui  fera  plus 
de  bien  que  tous  les  médicaments  du  monde  (12). 
N'oubliez  pas  non  plus  de  suspendre  à  votre 
lit  quelques  gousses  d'ail.  Peut-être  est-ce  un 
mauvais  œil  qui  a  jeté  sur  vous  toutes  ces  ma- 
ladies (i3). 

LA   FEMME. 

Que  faut -il  vous  donner  pour  tout  cela  ? 
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LE   BEK-TASCHY. 

Ce  qu'il  vous  plaira,  la  moindre  des  choses  , 
une  dizaine  de  piastres. 

LA   FEMME. 

Oh  !  derwisch  efcndy ,  c'est  beaucoup. 

LE   BEK-TASCHY. 

Ne  donnez  pas  de  bon  cœur ,  et  vous  ne  gué- 
rirez qu'à  moitié. 

LA   FEMME. 

Nous  ne  sommes  pas  riches ,  et  il  ne  faut  pas 
charger  un  âne  plus  quil  7te  peut  porter. 

LE   BEK-TASCHY. 

J'adresserai  quelques  prières  aux  dives  (i4)  : 
ils  vous  montreront  un  trésor  ,  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  devenir  riches 

LA   FEMME. 

Tenez  ,  voici  les  dix  piastres.  Mais  vous  m'al- 
lez  encore  dire  quelque  chose  (i 5).  Nous  vou- 
lons vendre  notre  maison  ,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  y  a  un  sort.  Nous  en  allons 
construire  une  autre,  et  nous  voudrions  savoir 
si  nous  serons  plus  heureux  cette  fois.  Nous 
avions  envie  de  consulter  là-dessus  quelque y»- 
quir  (16). 

LE   BEK-TASCHY. 

Je  vais  vous  répondre  à  l'instant. 

(  Il  regarde  à  un  miroir  qu'il  tire  de  sa  poche ,  rêve  peu- 
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dant  quelque  temps ,  et  prend  un  air  sombre  j  et  puis , 
reprenant  un  visage  serein  :  ) 

Tous  avez  des  envieux  ;  vous  éprouverez 
quelques  traverses  :  mais  enfin  tout  ira  pour  le 
mieux.  Bâtissez  la  maison.  Ce  que  Dieu  a  écrit 
sur  ton  cœur  ne  peut  manquer  de  f  arriver. 
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DIALOGUE  CINQUIEME. 


Création  du  premier  homme. — Chrétiens  comparés  aax 
bœufs.  —  Corvées.  —  Abhition.  —  Pèlerinage  à  la 
Mecque.  -^  Vexations  que  les  Turcs  fout  souffrir  aux 
sujets  tributaires  et  que  les  autorités  infligent  sur  les 
ans  et  sur  les  autres.  —  Jeune  fille  coupée  en  deux. 


UN  TURC  de  Macédoine  et  UN  JANISSAIRE  (i). 
LE   TURC   DE   MACÉDOINE. 

Que  Yous  êtes  heureux  ,  vous  autres  habitants 
de  la  capitale!  Vous  jouissez  de  tous  les  agréments 
de  la  vie  ,  et  nous  ,  souvent  nous  manquons  de 
pain  pour  nos  enfants. 

LE    JANISSAIRE. 

Eh  !  mais  tous  les  hommes  sont-ils  de  la 
même  couleur?  Si  leur  sort  n'est  pas  le  même, 
c'est  Dieu  qu'il  faut  accuser.  S'il  eût  voulu  les 
faire  égaux ,  aurait-il  pris  la  peine  de  les  pétrir 
d'argiles  de  nature  différente  (2). 

LE   TURC   DE   MACÉDOINE. 

C'est  vrai  j  toutes  les  jouissances  sont  proba- 
blement faites  pour  vous  :  des  armes  précieuses, 
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de  riches  vêtements  ,  de  l'argent  en  abondance 
et  du  porc  et  du  vin  à  discrétion. 

LE   JANISSAIRE. 

Ajoutez-y  une  liberté  absolue. 

LE    MACÉDONIEN. 

Nous  autres  pauvres  Osmanlis  de  provinces, 
loin  de  partager  votre  bonheur ,  nous  sommes 
souvent  traités  comme  des  rayas. 

LE   JANISSAIRE. 

Je  vous  plains  ;  mais  la  faute  en  est  à  votre  fai- 
blesse :  qui  se  fait  hrehis  ,  le  loup  le  7nange. 

LE    MACÉDONIEN. 

Et  que  faire  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Imitez  les  janissaires:  réunissez-vous,  formez 
un  grand  corps ,  et  bientôt  vous  serez  respectés 
et  mêmes  protégés.  Aujourd'hui  de  trois  choses 
Vune  :  de  l'argent ,  du  pouvoir ,  ou  quitter  la 
ville. 

LE   MACÉDONIEN. 

Le  cœur  et  la  bonne  volonté  ne  me  manquent 
pas;  mais  que  peut  un  h  œuf  gras  attelé  à  une 
mauvaise  charrue .  Dans  nos  campagnes,  sur  cent 
Osmanlis,  tu  en  trouveras  à  peine  un  seul  chez  le- 
quel l'habitude  de  l'oppression  et  de  la  misère 
n'ait  pas  éieint  tout  sentiment  d'indépendance. 
Voyez  combien  notre  état  est  déplorable:  sans 
revenus,  sans  ressources,  nous vsommes réduits  à 
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défricher  la  terre  de  nos  propres  mains,  comme 
dos  Ouroumes  et  des  i^M/yare^?^  sous  peine  de  mou- 
rir de  faim. 

LE   JANISSAIRE. 

Vous  n'avez  donc  pas  de  rayas  pour  vous 
servir  ? 

LE   MACÉD0N1E^^ 

Il  y  en  a  peu  dans  notre  district  ;  d'ailleurs  ils 
sont  d'un  opiniâtreté  insupportable ,  on  ne  peut 
les  faire  marcher  qu'avec  la  bastonnade  ;  et  d'un 
autre  côté  quelques  uns  de  nos  aghas  (seigneurs) 
nous  reprochent  d'être  trop  sévères  envers  ces 
infidèles. 

LE    JANISSAIRE. 

Plaisante  compassion  pour  ces  chiens-là  !  Pour- 
quoi les  garder  et  leur  permettre  d'habiter  le 
territoire  du  grand  padischah  si  on  n'en  tir€ 
quelque  utilité?  Combien  de  jours  par  semaine 
les  faites-vous  travailler? 

LE    MACÉDONIEN. 

Deux  jours. 

LE   JANISSAIRE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  leur  indocilité.  Dans 
mon  pays,  où  on  les  occupe  quatre  jours  par  se- 
maine, ils  sont  doux  comme  des  agneaux.  Plus 
on  lâche  la  bride  aux  infidèles ,  plus  ils  devien- 
nent paresseux  et  insolents.  Pour  obtenir  obéis- 
sance du  chrétien,  il  faut  lui  refuser  tout  repos , 
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et ,  de  temps  en  temps ,  lui  faire  sentir  le  fouet. 
La  pitié  ne  nous  convient  pas.  Plus  on  fait  tra- 
vailler les  bœufs  ,  plus  ils  sont  dociles  ;  laissez- 
les  inactifs,  ils  deviennent  rétifs  au  joug. 

LE    MACÉDONIEN. 

Tu  compares  les  hommes  à  des  bœufs? 

LE  JANISSAIRE. 

Non  pas  les  hommes,  mais  les  infidèles,  ce 
qui  est  bien  différent.  Les  uns  sont  nés  pour 
commander,  les  autres  pour  obéir.  Bref,  les 
uns  sont  la  propriété  des  autres  et  doivent  four- 
nir à  leur  subsistance.  Pour  moi,  je  préfère  un 
bœuf  à  un  chrétien  ;  le  premier  de  ces  animaux 
est  beaucoup  plus  utile  que  le  second  :  pendant 
sa  vie ,  il  nous  rend  des  services  que  nous  ne 
pouvons  obtenir  des  infidèles;  après  sa  mort, 
il  nous  nourrit  encore  de  sa  chair.  Cite-moi ,  si 
tu  le  peux ,  un  pareil  exemple  parmi  les  diffé- 
rentes races  de  chrétiens. 

LE    MACÉDONIEN. 

Je  n'en  connais  pas  ,  je  l'avoue. 

LE    JANISSAIRE. 

Ils  nous  paient  quinze  à  vingt  piastres  par  an 
pour  leur  kharatj yiaows,  donnent  la  dîme  de  leurs 
revenus ,  travaillent  tout  au  plus  trois  ou  quatre 
jours  par  semaine ,  et  font  de  temps  en  temps 
une  angaria  (corvée):  voilà  tout.  Et  parmi  eux, 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  de  tout-à-fait  inutiles? 
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Je  ne  parle  pas  seulement  des  infidèles  qui  sont 
hors  de  notre  empire  et  parmi  lesquels  nous 
comptons  cependant  plusieurs  tributaires  (3)  ; 
mais  sur  notre  sol  même,  les  Maniotes  de  la 
Morée ,  les  Spliakiotcs  de  la  Crète ,  ces  rebelles 
n'ont-il  pas  toujours  refusé  de  payer  le  tribut? 

LE    MACÉDONIENT. 

Il  en  est  de  même  chez  nous  :  ils  paient  le 
kharatj ,  mais  il  faudrait  les  tuer  pour  en  obte- 
nir le  moindre  présent. 

LE   JAXISSAIRF. 

Tuez -les  donc.  Quelqu'un  tous  les  a-t-il 
donnés  en  compte? 

LE   MACÉDONIEN. 

A  tous  moments  souiller  ses  mains  du  sang 
des  infidèles! 

LE  JANISSAIRE. 

Singulier  scrupule  !  Prends  ton  ahdesth  (ablu- 
tion), et  à  l'instant  tu  seras  purifié  (4)5  ou  si  tu  t'ef- 
fraies si  facilement,  fais  un  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ,  sept  fois  le  tour  du  keabe  (le  temple  de  la 
Mecque),  et  trois  sautspar-dessus  le  sacré  tombeau 
du  grand  Prophète  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  laver  un  Musulman  de  ces  peccadilles  (5). 

LE   MACÉDONIEN. 

S'il  ne  s'agissait  que  du  péché!  Mais,  mon 
ami ,  pour  un  meurtre  on  est  obligé  d'abandon- 
ner la  ville. 
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LE   JAxVISSAIRE. 

C'est  selon  le  pays  et  les  aylias  :  dans  le  mien  , 
par  exemple ,  on  n'est  pas  si  sévère.  En  tout  cas, 
au  bout  de  quelque  temps ,  on  peut  retourner 
chez  soi. 

LE    MACÉDONIEN. 

Dans  notre  province  aussi  :  on  n'est  pas  par- 
tout aussi  rigoureux  :  il  y  a  des  endroits  où  il  est 
permis  de  prendre  de  temps  en  temps  un  agneau 
ou  une  chèvre  à  un  chrétien  ;  mais  là  où  les  in- 
fidèles achètent  la  protection  desa^/m^^les  pau- 
vres Osmanlis  ne  peuvent  avoir  une  poule  sans 
la  payer. 

LE    JANISSAIRE. 

Comment!  vous  payez  les  poules? 

LE    MACÉDONIEN. 

Et  souvent  même  Ils  œufs. 

LE   JANISSAIRE. 

Qu'on  vienne  m'imposer ,  dans  mes  voyages , 
ces  sottes  obligations  :  je  brûlerai  la  cervelle  du 
zahit  et  du  raya,  comme  je  l'ai  déjà  fait  une 
fois ,  non  pour  une  poule  ,  il  est  vrai ,  mais  pour 
une  chose  qui  en  valait  la  peine. 

LE   MACÉDONIEN. 

Dans  quel  pays  / 

LE   JANISSAIRE. 

En  \alachie.  Je  lait,  eiivujc  eu  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement  près  du  bey  de 
cette  province  (le  hospodar  de  Valachie).  Un 
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soir,  dans  un  village  où  je  m'arrêtai  pour  souper, 
j'eus  la  fantaisie  de  me  faire  amener  une  fenmie. 
L,epercalatne  (primat  du  village)  s'avisa  d'abord 
de  se  récrier;  mais  dès  que  je  lui  eus  administré 
une  douzaine  de  coups  de  fouet ,  il  promit  de 
m'obéir.  Seulement  il  n'osait  pas,  disait-il,  s'a- 
dresser aux  paysans;  mais  il  me  proposa,  si  j'avais 
la  bonté  de  le  suivre ,  de  me  conduire  dans  un  lieu 
où  j'en  trouverais  de  fort  belles. 

LE   MACÉDONIEN. 

C'était  pour  sc  cieDarrasser  de  toi  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Non  vraiment  :  ii  m  y  conduisit.  Mais  à  peine 
étais-je  entré  dans  la  maison  qu'un  heschli  se 
présenta  pour  me  disputer  la  femme  que  j'avais 
choisie.  Il  prétendait  que  son  heschli-aghasi{\t 
chef  des  bescblis)  ne  permettait  pas  que  l'on  fit 
violence  aux  filles  de  son  village  (6).  Je  m'aperçus 
bien  que  cette  protégée  était  la  maîtresse  de  son 
chef.  J'eus  avec  lui  une  longue  querelle  ;  à  la  fin 
la  colère  m'emporta:  je  tranchai  la  difficulté  en 
coupant  en  deux  la  femme  d'un  coup  de  yatagan . 
Tiens,  lui  dis -je,   elle  ne  sera  ni  à   toi  ni  à 
moi.  Le  drôle  ne  voulut- il  pas  se  mettre  aussi 
en  colère  !    il  osa  porter   la   main  à  son  pis- 
tolet. 

LE    MACÉDONIEN. 

Et  le  combat  t.  engagea. 
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LE    JANISSAIRE. 

Il  ne  fut  pas  long.  Je  tenais  encore  mon  yata- 
gan :  d'un  seul  coup  j'étendis  mon  homme  sur 
le  cadavre  de  sa  belle  protégée.  Je  remontai  tran- 
quillement à  cheval  et  je  continuai  mon  chemin. 

LE    MACÉDONIExV. 

Cela  est  bon  pour  vous  autres  yeni-tcheris 
(janissaires);  on  vous  reconnaît  à  votre  costume, 
et  on  n'ose  pas  disputer  beaucoup  avec  vous. 

LE   JANISSAIE   . 

Je  n'étais  pas  alors  yeni-tcheri  :  j'étais  simple 
hosta7idji.  Qu'importe  le  rang?  Quand  on  a  du 
cœur  et  de  la  résolution,  on  se  fait  partout  obéir. 
Le  turban  d'Osmanlis  ,  d'ailleurs ,  ne'suffit-il  pas 
pour  imposer  à  tout  7'aya  et  à  tout  infidèle?  Un 
yavour  oserait  me  désobéir  !  celui-là  n'est  pas 
encore  venu  au  monde. 

LE    MACÉDONIEN. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'indocilité  des 
rayas  que  nous  avons  à  nous  plaindre ,  mais 
aussi  de  l'injustice  de  nos  aghas  et  de  nos  pas- 
chas  :  ils  nous  condamnent  à  l'amende ,  nous 
battent ,  confisquent  nos  biens ,  et  souvent  nous 
font  pendre. 

LE    JANISSAIRE. 

Est-ce  pour  venger  les  infidèles  ? 

LE    MACÉDONIEN. 

Oh  !  non ,  non  !  c'est  pour  satisfaire  leur  or- 
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gueilet  leur  avarice.  Si  par  malheur  le  pascha  ou 
quelqu'un  de  ses  favoris  passe  dans  la  rue  sans 
que  tu  l'aperçoives  et  sans  que  tu  te  lèves  pour  le 
saluer ,  tu  es  bien  certain  d'être  battu  ou  mis  à 
l'amende. 

LE   1A^JISSAIRE. 

Il  en  est  de  même  à  peu  près  partout  :  chacun 
doit  se  faire  respecter  par  son  inférieur. 

LE  MACÉDONIEN. 

Exiger  du  respect ,  oui ,  mais  non  de  l'adora- 
tion. En  outre ,  si  tu  oses  faire  une  plaisanterie  un 
peu  libre  à  une  femme,  et  que  tu  n'aies  pas  d'ar- 
gent pour  payer  l'amende  ,  tu  es  sur  d'être  pendu . 
As-tu  chez  toi  un  cheval,  un  fusil,  une  es- 
clave ,  qui  leur  conviennent ,  ils  auront  bientôt 
trouvé  un  prétexte  pour  te  les  enlever  (7). 

LE   JANISSAIRE. 

Qu'on  se  permette  de  pareilles  choses  avec  nous 
autres  janissaires  ! 

LE   MACÉDONIEN. 

Il  y  a  peu  de  temps ,  notre  mouhassil  (comman- 
dant civil  d'un  canton)  nous  enleva  quelques  pièces 
de  terre  confisquées  aux  rayas  trop  pauvres  pour 
enpayer  les  avaïds  (différentes  espèces  de  taxe). 

LE   JANISSAIRE. 

Et  sous  quel  prétexte? 

LE    MACÉDONIEN. 

Soi-disant  pour  bâtir  une  mosquée;  mais  la 
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yërité ,  c'est  qu'il  voulait  augmenter  ses  posses- 
sions (8).  A  Constantinople  on  ne  commet  pas 
sans  doute  d'actes  aussi  arbitraires? 

LE    JANISSAIRE. 

Allons  donc!  il  en  coûterait  de  se  jouer  à  nous. 

LE   MACÉDOXIEX. 

Et  le  sultan  lui-même  n'est  pas  plus  juste.  Un 
de  nos  aghas  avait  une  jolie  Circassienne.  Le 
sultan  l'apprit  je  ne  sais  comment  5  mais  ce  que 
je  sais  bien,  c'est  que  la  fille  fut  enlevée  à  Vagha, 
et  même  sans  qu'il  reçût  aucun  dédommage- 
ment. 

LE  JANISSAIRE. 

Il  est  insatiable  ,  ce  coquin-là  !  Il  a  mainte- 
nant ,  à  ce  qu'on  dit ,  plus  de  six  cents  femmes 
dans  son  sérail,  et  il  en  cherche  tous  les  jours 
de  nouvelles.  Mais  il  n'oserait  pas  enlever  l'es- 
clave d'un  janissaire. 

LE    MACÉDONIEN. 

Ne  parlons  plus  du  sultan  :  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'examiner  la  conduite  de  notre  mo- 
narque. 

LE    JANISSAIRE. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait  !  On  est  libre  au 
•moins  de  parler ,  j'espère. 

LE   MACÉDONIEN. 

Je  crois  au  contraire  que  ,  pour  être  tran- 
quille,  il  faut  être  sourd,  aveugle  et  muet, 
comme  dit  le  proverbe. 
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LE    JANISSAIRE. 

Sois-le ,  si  tu  veux.  Je  suis  janissaire ,  et  je 
mourrai  janissaire.  Je  ne  crains  personne  ;  je 
parlerai  aussi  long-temps  que  je  vivrai. 

LE   MACÉDONIEN. 

Ma  foi!  je  me  ferai  aussi  janissaire.  Hors  de 
là  il  n'y  a  point  de  salut. 

LE   JANISSAIRE. 

Si  je  te  contais  toutes  nos  ressources  pour 
gagner  de  l'argent,  tu  n'hésiterais  pas  un  in- 
stant. 

LE    MACÉDONIEN. 

Conte-les-moi ,  je  te  prie. 

LE   JANISSAIRE. 

Je  ne  puis  dans  ce  moment  :  j'ai  un  rendez - 
vous  avec  quelques  uns  de  mes  camarades ,  qui 
m'attendent  pour  vider  quelques  bouteilles  de 
bon  vin;  mais  demain  je  serai  à  toi.  Au  revoir! 
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DIALOGUE  SIXIEME. 

Visites  du  sultan  aux  mosquées.  —  Exécutions  qui  suivent 
sa  marche.  —  Débauches  des  janissaires.  —  Meurtres. 
—  Propagation  de  la  peste.  —  Fatalité.  —  Promenades 
nocturnes  de  la  peste  sous  la  forme  d'un  chien  on 
d'un  mouton. — La  ville  d'Odessa  infectée  par  cette 
maladie. 

LES  MÊMES  PERSONNAGES  du  dialogue  précédent. 

LE   JANISSAIRE. 

Qu'es-tu  donc  devenu  jusqu'à  présent?  Il  est 
déjà  six  heures  passées.  Je  t'attends  ici  depuis 
midi  (i).  D'ennui  j'ai  fumé  plus  de  dix  pipes, 
et  j'ai  pris  une  demi-douzaine  de  tasses  de  café 
pour  le  moins.  (^S' a  dressant  au  garçon  du  café.) 
IN 'est-il  pas  vrai ,  cahtvedjy? 

LE    MACÉDONIEN. 

Je  suis  allé  voir  le  hinisch  (solennité)  du  sul- 
tan (2). 

LE   JANISSAIRE. 

Sot  que  je  suis!  Tu  m'y  fais  songer ,  c'est  au- 
jourd'hui vendredi  (3).  Je  l'avais  complètement 
oublié.  Je  devais  aussi  assister  à  ra/«i(  cortège)  j 
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mais  il  n'en  aura  pas  été  moins  beau  ,  faute  d'un 
janissaire. 

LE   MACÉDONIEN. 

Il  était  superbe.  Quelle  pompe  !  quelle  ma- 
gnificence !  Il  semblait  voir  un  prophète  ,  ou 
Dieu  lui-même  ,  se  promenant  à  cheval  à  la  tête 
de  légions  innombrables.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun pays  puisse  offrir  le  spectacle  d'une  solen- 
nité aussi  imposante. 

LE   JANISSAIRE. 

Dans  quel  pays  en  verrait-on  de  semblable  ? 
Serait-ce  chez  les  Francs ,  où  les  crals  se  font 
escorter  dans  leurs  alaïs  par  une  misérable  poi- 
gnée de  personnages  à  tête  saupoudrée  de  farine, 
et  juchés  sur  des  rosses  au  dos  desquelles  le  moin- 
dre Osmanli  rougirait  de  confier  sa  selle  ? 

LE   MACÉDONIEN. 

Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  de  troupes  ? 

LE  JANISSAIRE. 

Si  fait  :  mais  les  habits  d'un  seul  janissaire 
achèteraient  l'équipement  d'un  or  ta  (compa- 
gnie) entier  de  soldats  francs. 

LE   MACÉDONIEN. 

Ils  sont  donc  bien  pauvres  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Ce  n'est  point  cela  précisément;  mais  ils  sont 
ladres,  et  accoutumés  à  vivre  de  peu  et  à  se  vê- 
tir mesquinement. 
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LE   MACÉDONIEN. 

Quatre  ou  cinq  de  ces  Francs  suivaient  Valaï 
et  contemplaient  les  riches  costumes  et  les  su- 
perbes chevaux  de  nos  troupes  avec  des  yeux 
ébahis.  Mais  ,  dès  qu'ils  ont  découvert  la  figure 
du  djellad  (bourreau),  il  fallait  les  voir  fuir  à 
toutes  jambes. 

LE    JANISSAIRE. 

S'est-il  fait  quelque  exécution? 

LE   MACÉDONIEN. 

Oui ,  on  a  décapité  trois  intidèles. 

LE   JANISSAIRE. 

Quel  était  le  crime  ? 

LE  MACÉDONIEN. 

Le  bruit  accusait  les  deux  premiers  de  vol  ; 
mais  j'ai  appris  que  c'étaient  de  misérables  juifs 
tout-à-fait  innocents,  et  que  l'on  a  pendus  seule- 
ment pour  donner  plus  d'éclat  au  hmisch. 

LE  JANISSAIRE. 

Cela  arrive  de  temps  en  temps. 

LE  MACÉDONIEN. 

Mais  c'est  une  grande  injustice. 

LE   JANISSAIRE. 

Et  qui  veux-tu  que  l'on  pende  ,  lorsqu'on  n'a 
point  de  coupables  sous  la  main  ?  Aimerais-tu 
mieux  que  l'on  prît  un  Osmanli?...  Et  le  troi- 
sième ? 

LE    MACÉDONIEN. 

Un  jeune  Arménien  ,  qui  voulait  présenter 
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une  requête  au  padischah.  Au  lieu  de  se  jeter  à 
plal-ventre  et  de  présenter  sa  pétition  au  bout 
d'un  bâton,  comme  c'est  la  coutume  lorsque  l'on 
s'adresse  au  sultan,  il  se  présenta  devant  sa  liau- 
tesse  face  à  face ,  et ,  les  yeux  fixés  sur  son  che- 
val ,  se  permit  de  lui  adresser  la  parole.  Il  vou- 
lait lui  remettre  son  papier  de  ses  propres 
mains  (4). 

LE   JANISSAIRE. 

Mais  comment  l'a-t-on  laissé  approcher  ? 

LE   MACÉDONIEN. 

Il  avait  sans  doute  trompé  la  surveillance  des 
gardes.  Le  sultan,  à  son  aspect,  se  contenta  de 
faire  signe  au  djellad  qui  marchait  à  côté  de 
lui  ,  et  la  tête  du  pauvre  diable  vola  à  l'instant. 

LE   JANISSAIRE. 

Il  a  eu  ce  qu'il  méritait.  Un  homme  doit  ces- 
ser de  vivre  s'il  a  contemplé  une  seule  fois  face 
à  face  le  visage  sacré  du  sultan ,  le  zil  ullah  (om- 
bre de  Dieu  )  et  le  successeur  légitime  du  grand 
Prophète  (5). 

LE  MACÉDONIEN. 

Il  fallait  que  l'Arménien  fût  depuis  peu  de 
temps  à  Constantinople ,  car  autrement  il  eût 
connu  les  coutumes. 

LE    JANISSAIRE. 

Il  la  connaîtra  dorénavant.  Ceci  lui  servira 
de  leçon. 
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LE    MACÉDONIEN. 

La  belle  leçon ,  en  effet  !  elle  n'a  coûté  à  réco- 
lier  que  la  tête. 

LE    JANISSAIRE. 

Tant  pis  pour  lui.  Ce  sera  toujours  un  bon 
exemple  pour  les  autres.  Il  faut  souverit  sacri- 
fier un  fer  y 'pour  sauver  le  cheval.  Quel  malheur 
de  ne  m'êlre  point  trouvé  là  !  Rien  ne  m'amuse 
autant  que  ces  exécutions.  J'ai  manqué  un  beau 
spectacle.  Comment  ai-je  pu  oublier  que  c'était 
aujourd'hui  vendredi  ? 

LE  MACÉDONIEN. 

Alors  tu  n'as  point  paru  non  plus  à  la  mosquée  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Que  m'importe  ta  mosquée  ?  Crois-tu  qu'on 
n'ait  à  songer  qu'à  la  prière  ?  Il  faut  que  ton  père 
ait  été  imam  y  je  ne  connais  point  ton  égal  en 
dévotion. 

LE   MACÉDONIEN. 

On  ne  peut  pas  moins  faire  que  d'aller  à  la 
mosquée  le  vendredi. 

LE   JANISSAIRE. 

Par  ma  foi!  c'est  un  jour  comme  un  autre;  et, 
pour  un  homme  qui  a  passé  toute  la  nuit  à  ta- 
ble ,  il  n'est  point  très  divertissant  d'aller  faire 
la  digestion  dans  une  mosquée. 

LE  MACÉDONIEV. 

Je  le  conçois.  J'oubliais  que  tu  as  dû  faire  hier 
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soir  un  djoumbouss  (partie  de  plaisir).  T'es-tu 
bien  amusé ,  au  moins? 

LE    JANISSAIRE. 

On  ne  peut  davantage.  Le  point  du  jour  nous 
a  surpris  encore  au  meïkhané  (cabaret).  Du  vin  de 
Chypre  délicieux,  et  la  chère  la  plus  exquise,  no- 
tamment du  porc  préparé  par  des  cuisiniers  grecs  ! 

LE   MACÉDONIEN. 

Aviez-vous  des  tschenguis  (danseurs)  (6)? 

LE   JANISSAIRE. 

Est-ce  qu'ils  manqucntjamais  dans  un  banquet 
comme  il  faut?  Deux  garçons  beaux  comme  le 
soleil  et  dansant  comme  des  anges.  A  l'excep- 
tion d'un  léger  accident ,  le  djoumbouss  s'est  fort 
bien  passé. 

LE  MACÉDONIEN. 

La  visite  d'un  tebdil  peut-être. 

LE   JANISSAIRE. 

Comme  si  cela  arrivait  jamais!  On  n'ose  pas 
surveiller  les  janissaires  de  trop  près:  leurs  ya/a- 
gans  ont  trop  de  longueur. 

LE   MACÉDONIEN. 

Quel  est  donc  cet  accident? 

LE   JANISSAIRE. 

Un  des  convives  fit  mine  de  courtiser  l'un 
des  tschenguis  y  qui  justement  était  mon  favori. 
Je  lui  signifiai  d'abord  en  ami  qu'il  eût  à  demeu- 
rer tranquille.  Il  n'en  tint  compte,  et  ses  iustan- 
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ces  auprès  du  tschenguis  devenant  plus  pressan- 
tes, je  me  vis  oblif^c  de  tirer  mon  pistolet  et  de 
brûler  la  cervelle  au  malencontreux  personnage. 
On  enleva  le  cadavre  ;  et ,  la  cause  de  la  dispute 
ayant  disparu ,  nouscontinuàmes  tranquillement 
le  repas. 

LE    MACÉDONIEN. 

Mais  ce  cadavre ,  comment  le  cacher? 

LE   JANISSAIRE. 

Je  n'en  sais  rien  et  ce  n'est  point  mon  affaire. 
Nous  l'avons  laissé  là.  Le  cabaretier  paiera  l'a- 
mende ,  ou ,  s'il  n'est  pas  en  état ,  c'est  probable- 
ment sur  la  paroisse  que  cela  retombera  (7). 

LE    MACÉDONIEN. 

Ce  banquet  vous  a-t-il  coûté  cher? 

LE   JANISSAIRE. 

Rien,  pouvons-nous  dire. 

LE    MACÉDONIEN. 

Comment  rien? 

LE   JANISSAIRE. 

Oui ,  nous  n'avons  point  donné  d'argent.  Le 
vin  était  une  capture  faite  par  nous  hier  soir;  et 
quant  aux  autres  dépenses,  il  a  bien  fallu  que  le 
cabaretier  les  fit.  Je  doute  qu'il  en  soit  jamais 
remboursé.  Nous  avons  du  crédit  partout ,  nous 
autres.  Et  quoi  de  plus  juste?  N'est-ce  pas  nous 
qui  veillons  à  la  sûreté  de  la  capitale  ? 

LE    MACÉDONIEN. 

Yie  glorieuse!  hommes  favorisés  du  Ciel! 


DES    MOEURS    TURQUES.  9I 

LE   JANISSAIRE. 

Ne  prodigue  point  encore  tes  félicitations.  Tu 
ne  connais  là  que  les  moindres  de  nos  avantages. 
Que  dirais-tu  donc  si  je  te  découvrais  nos  sour- 
ces inépuisables  de  prospérité. 

LE   MACÉDONIEN. 

Ne  me  laisse  point  dans  l'ignorance ,  je  t'en 
conjure.  Lorsq^u  oii  ne  peut  toucher  à  un  pâté  y 
on  se  contente  d'en  saiwurer  le  parfum. 

LE   JANISSAIRE. 

Qui  t'empêche  d'en  tàter  aussi  bien  que  jnoi? 
Il  suffit  pour  cela  de  te  faire  janissaire.  Parmi  les 
innombrables  moyens  qui  fournissent  à  notre 
existence  ,  les  plus  lucratifs  ,  et  par  conséquent 
ceux  que  l'on  doit  placer  en  première  ligne,  sont 
la  peste  et  les  incendies. 

LE   MACÉDONIEN. 

La  peste  !  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  y  eût 
quelque  profit  à  tirer  de  la  peste. 

LE    JANISSAIRE. 

On  voit  bien  que  tu  arrives  de  la  province. 
Ignorer  le  profit  à  tirer  de  cet  article ,  quand 
on  s'entend  à  l'exploiter  ! 

LE  MACÉDONIEN. 

Exploitez-vous  donc  la  peste  ainsi  qu'une 
mine  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Je  ne  troquerais  pas  contre  la  mine  d'or  la 
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plus  riche  une  paroisse  abondamment  pourvue 
de  chrétiens  et  que  la  peste  a  daigné  visiter.  Ton 
ingénuité  ne  va  pas  jusqu'à  ignorer  combien  les 
infidèles  redoutent  cette  maladie. 

tE   MACÉDONIEN. 

Ils  en  ont  autant  peur  que  de  Scitan  lui-même. 

LE   JANISSAIRE. 

Il  suffit  qu'un  seul  habitant  d'une  paroisse  en 
soit  atteint  pour  que  tous  déguerpissent  en  un  in- 
stant, comme  si  le  djehennem  (enfer)  se  mettait 
à  leur  poursuite. 

LE   MACÉDONIEN. 

Et  quel  profit  en  revient-il  à  vous  autres? 

LE  JANISSAIRE. 

Pauvre  esprit!  comment,  tu  ne  devines  pas? 
Les  infidèles ,  en  fuyant  la  peste  ,  se  gardent 
d'emporter  un  seul  de  leurs  effets  \  ils  crain- 
draient de  faire  voyager  la  contagion  avec  eux. 
Ils  abandonnent  leurs  maisons  pleines. 

LE   MACÉDONIEN. 

Eh  bien  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Nous  nous  y  introduisons  pendant  la  nuit, 
et  nous  les  dégarnissons  en  un  tour  de  main. 
C'est  une  chose  simple  et  naturelle. 

LE  MACÉDONIEN. 

Est-ce  qu'on  vous  permet  de  pareilles  choses 
dans  la  ville  ? 
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LE   JANISSAIRE. 

Pas  lout-à-fait  au  milieu  de  la  ville  :  il  y  au- 
rait trop  d'yeux  ouverts.  C'est  dans  certains 
faubourf,^s  ,  dans  les  maisons  de  campagne,  dans 
les  villages  quelquefois. 

LE  MACÉDONIEN. 

Au  surplus  ,  vous  ne  faites  là  qu'acte  de  justice. 
La  stupidité  des  chrétiens  mérite  ce  châtiment. 

LE  JANISSAIRE. 

Et  cent  fois  pis  encore.   Les  misérables  !  les 

impies  !  oser  croire  que  l'on  peut  mourir  avant 

le  terme  fixé  par  la  destinée!  Le  youmourdjak 

(la  peste)  ne  nous  vient-il  pas  de  Dieu  lui-même, 

qui  nous  envoie  également  ctles  biens  etlesmaux? 

Frotte-toi  de  vinaigre  jusqu'à  t'écorcherla  peau, 

suis-je  tenté  quelquefois  de  dire  à  ces  imbécil- 

les;  dévore  tout  l'ail  des   baggals  (épiciers), 

absorbe  toute  l'eau-de-vie  des  meïkhanedjis  (ca- 

baretiers  ) ,  parfume-toi  de  tout  le  laudanum  du 

7nissir  djearschissy  (marché  d'épiceries)  :  s'il 

est  écrit  au  livre  de  la  fatalité  que  tu  dois  crever 

du  youmourdjak  ou  de   toute  autre  maladie  , 

nulle  puissance  sur  la  terre  ne  t'empêchera  d'en 

crever.    Si ,  au   contraire  ,  la  peste  n'a   point 

ordre  de  te  frapper,  tu  peux  vivre  sans  crainte 

au  milieu  de  cent  pestiférés.  Quand  lajlèche  de 

la  fatalité  est  lancée  ,  ce  nest  'point  le  bouclier 

de  la  prudence  qui  peut  en  yaî'antirÇS). 
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LE  MACÉDONIEN. 

Personne  n'est  mieux  que  moi  convaincu  de 
cette  vérité.  Il  y  a  deux  ans,  la  peste  éclata  dans 
mon  village  et  pénétra  dans  ma  maison.  Ma 
mère  et  deux  de  mes  enfants  succombèrent.  Ma 
femme  à  son  tour  fut  atteinte.  Eh  bien  !  j'ai 
couché  dans  son  lit  avec  elle  pendant  sa  maladie 
entière ,  et  je  n'ai  point  ressenti  le  plus  léger 
accès.  Comment  expliqueront-ils  ce  fait ,  ceux 
qui  nient  que  la  fatalité  ne  décide  point  seule  de 
notre  vie  et  de  notre  mort  ? 

LE  JANISSAIRE. 

Entreprends  de  persuader  là-dessus  un  ya- 
vourj  dis-lui  que,  plus  on  manifeste  de  crainte, 
et  plus  la  peste  s'attache  à  vous  poursuivre  ,  tan- 
dis qu'elle  est  si  profitable  à  ceux  qui  ne  la  re- 
doutent pas  :  il  n'osera  te  répondre  ;  mais ,  en 
lui-même ,  il  traitera  tout  cela  de  sottises.  Et 
cependant  quoi  de  plus  vrai?  J'en  ai  un  exemple 
bien  frappant.  A  la  même  époque  que  tu  viens  de 
citer  ,  la  peste  s'introduisit  dans  notre  caserne. 
Les  trois  quarts  de  notre  orta  (il  est  à  croire 
que  c'étaient  autant  de  poltrons  )  moururent.  Je 
fus  attaqué  moi-même  ;  mais  mon  courage  ne 
m'abandonna  pas.  Sais-tu  ce  que  j'imaginai?  La 
nuit,  à  l'heure  où  la  peste  se  promène  sous  la 
forme  d'un  chien  ou  d'un  mouton ,  au  lieu  d'évi- 
ter sa  rencontre  et  de  me  voiler  la  tête  comme 
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faisaient  tous  les  autres ,  j'allais  à  clic ,  je  la  cares- 
sais, je  lui  adressais  des  paroles  llatleuses.  Cette 
attention  la  toucha  sans  doute  ,  car  j'en  fus 
quitte  pour  trois  semaines  de  maladie  et  une  tu- 
meur sous  l'aisselle  (9). 

LE    MACÉDONIEN. 

Va  conter  cela  à  un  Franc,  il  te  rira  au  nez. 

LE   JANISSAIRE. 

Nous  qui  connaissons  le  faible  de  ces  in- 
fidèles ,  il  nous  suffit  d'introduire  dans  leur  de- 
meure un  objet  pris  sur  une  personne  pestiférée. 
La  contagion  se  développe  ;  nous  restons  brave- 
ment au  centre  du  danger  pendant  que  les  chré- 
tiens fuient  ou  crèvent  -,  et  un  ample  butin  ré- 
compense notre  résignation  à  la  volonté  du  kis- 
meth  (destinée). 

LE   MACÉDONIEN. 

Ceci  me  rappelle  un  trait  à  peu  près  du  même 
genre ,  et  que  je  tiens  d'un  négociant  de  mon 
pays.  Il  date  de  l'époque  où  le  sultan  donna  aux 
i'r«w5î5C5  (Français)  la  commission  d'incendier 
toutes  les  villes  desMoscoves,  en  représailles  des 
dommages  que  ces  derniers  nous  avaient  fait 
éprouver  dans  la  guerre  de  six  ans ,  et  pour  les 
contraindre  par  là  à  nous  supplier  de  leur  ac- 
corder la  paix. 

LE    JANISSAIRE. 

Epoque  mémorable  en  efiet,  car  la  peste  vint, 
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comme  aujourd'hui,  ravager  en  même  temps  plus 
d'un  wm/m/e  (  paroisse  )  ,  et  enrichir  plus  d'un 
janissaire.  Je  n'ai  point  oublié  cette  date  (10). 

LE    MACÉDONIEN. 

Le  brave  Osmanlidontje  parle  s'était  embar- 
qué ,  avec  des  marchandises  ,  à  Constantinople  , 
pour  Kodjahey  (Odessa),  ville  moscovite.  Deux 
matelots  atteints  de  la  peste  crevèrent  à  bord 
dans  la  traversée.  Le  capitaine ,  qui  était  un  sot 
nemsché ,  se  crut  obligé  en  arrivant  d'en  faire 
son  rapport  et  d'avouer  que  son  vaisseau  était 
pestiféré.  L'imbécille  en  a  été  récompensé.  On 
brûla  le  vaisseau  avec  presque  toute  la  cargai- 
son, et  réquipage  fut  soumis  à  une  longue  qua- 
rantaine. Mon  négociant  objecta  en  vain  que  cet 
usage  de  faire  quarantaine  était  en  horreur  aux 
Musulmans  ;  que  les  lois  de  Mahomet  leur  dé- 
fendaient de  s'y  soumctlrc.  En  vain  il  supplia  avec 
larmes  qu'on  ne  le  contraignît  point  à  commet- 
tre une  action  aussi  criminelle;  en  vain  il  pro- 
testa au  nom  du  grand  sultan.  Les  yavours  se 
moquèrent  de  lui.  Il  lui  fallut  passer  cinquante 
jours  et  cinquante  nuits  reclus  dans  une  cellule 
étroite ,  comme  une  souris  prise  au  piège  -,  on  lui 
présentait  ses  aliments  avec  des  pincettes.  Le  dé- 
pit le  consumait;  mais  que  faire?  Force  fut  de  se 
résigner.  «  Un  jour  viendra  enfin  où  je  sortirai,  se 
disaii-il  à  lui-même:  je  vous  apprendrai  alors, 


DES    MOEURS    TURQUES.  97 

sUipidcs  chiens ,  à  piontrer  plus  de  respect  pour 
uii  Osmanli.  En  sortant  en  effet  de  cette  odieuse 
prison  ,  il  se  signala  par  la  plus  belle  vengeance. 
La  ville  entière  en  gardera  long-temps  le  souvenir. 

LE   JANISSAIRE. 

Et.comment  s'y  prit-il? 

LE   MACÉDONIEN. 

Avant  d'entrer  en  quarantaine ,  il  eut  soin  de 
se  procurer  en  secret  un  petit  morceau  de  linge 
pestiféré ,  qu'il  déroba  ensuite  à  toutes  les  recher- 
ches des  gens  qui  lui  firent  subir  sa  rude  capti- 
vité. Son  premier  acte  lors  de  sa  délivrance  fut 
de  se  transporter  dans  un  café  ,  et  d'introduire 
adroitement  dans  la  poche  d'un  Moscove  le  chif- 
fon précieux ,  porteur  de  la  contagion. 

LE   JANISSAIRE. 

Admirable  !  excellent  ! 

LE   MACÉDONIEN. 

Trois  jours  après,  la  peste  avait  déjà  gagné 
plusieurs  quartiers.  Les  habitants  s'empressèrent 
d'évacuer  leurs  demeures;  et  ces  sots  Moscoves, 
pourempécher,  disaient-ils,  que  le  lléau  ne  se  pro- 
pageât ,  brûlèrent  un  bon  quart  des  maisons.  La 
ville  entière  disparaissait  sous  les  tourbillons 
d'une  fumée  noire  et  épaisse.  Quel  délicieux 
spectacle  pour  le  brave  Aly-agha{\\). 

LE   JANISSAIRE. 

Je  le  crois  :  sou  plan  a  si  bien  réussi. 
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LE   MACÉDONIEN. 

Assis  à  l'écart,  il  fumait  gravement  son  tcht-  _ 
Z>ow^(pipe)  tout  en  savourant  ce  spectacle  ra- 
vissant. 

LE    JANISSAIRE. 

Pour  peu  qu'il  y  eût  dans  la  ville  une  centaine 
de  janissaires ,  il  a  dû  s'y  faire  de  bonnes  expé- 
ditions. Je  te  quitte. 

(Un  Turc  l'appelle.) 
LE   MACÉDONIEN. 

Au  revoir. . .  A  demain  à  pareille  henre. 
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DIALOGUE    SEPTIEME. 


Peste. — Manière  d'eiTacer  les  pécliés. — Répudiation  des 
femmes.  —  Accusations.  —  Corruption  des  juges.  — 
Polygamie. — 'Enfants  déclarés  bâtards  par  leurs  pères. 
—  Incendie.  —  Incendiaires. 


LES  MÊMES  PERSONNAGES  du  dialogue  précédent. 

LE   MACÉDONIEN. 

Tu  semblés  fatigué.  D'où  viens-tu? 

LE    JANISSAIRE. 

J'ai  porté  le  cercueil  d'un  mort ,  et  j'ai  été 
obligé  de  marcher  plus  de  deux  heures.  Je  n'ai 
trouvé  personne  qui  voulut  me  relayer. 

LE  MACÉDONIEN. 

Pourquoi  as-tu  donc  fait  tant  de  chemin? 

LE  JANISSAIRE. 

J'ai  pris  le  cercueil  à  Balik-Pazar  (  marché 
des  poissons),  et  je  l'ai  porté  jusqu'à  Edirné-Ca~ 
poussy  (une  des  vingt -quatre  portes  de  Constan- 
tinople  ).  Par  malheur,  le  nombre  de  morts 
que  l'on  peut  faire  sortir  en  un  jour  était  déjà 
complet  pour  cette  porte ,  et  le  capoudjy  (le 

7- 
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portier)  nous  a  forcés  de  rebrousser  chemin  et 
d'aller  d'un  autre  côte  (i). 

LE  MACÉDONIEN. 

Comment,  il  a  passé  déjà  aujourd'hui  999 
morts  par  celte  porte?  II  paraît  que  la  peste 
travaille  bien  dans  la  capitale. 

LE  JANISSAIRE. 

Mais  passablement. 

LE  MACÉDONIEN. 

Voilà  pour  vous  une  série  de  jours  prospères! 

LE   JANISSAIRE. 

Pas  trop ,  je  te  le  jure.  11  ne  meurt  en  ce  mo- 
ment que  des  Musulmans. 

LE  MACÉDONIEN. 

Quelques  infidèles  crèveront  bien  aussi ,  il 
faut  l'espérer.  Tu  m'as  dit  hier  que  vous  saviez 
plus  d'un  secret  pour  amener  ce  résultat  (2). 

LE  JANISSAIRE. 

Ouf!  je  suisabîmé  de  fatigue.  Maudit  cercueil! 

LE  MACÉDONIEN. 

De  quoi  te  plains-tu?  Tu  viens  peut-être 
d'effacer  ainsi  une  bonne  centaine  de  péchés  (3). 

LE  JANISSAIRE. 

Bien  davantage  :  quarante  pas  effacent  un 
péché  ;  et  j'en  ai  fait ,  je  le  parierais  ,  plus  de  dix 
mille. 

LE  MACÉDONIEN. 

Alors  combie  n  de  péchés  effacés  ? 
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LE    JANISSAIRE. 

Je  ne  suis  point  assez  savant  pour  faire  ce  cal- 
cul. Tant  il  y  a  que  je  me  sens  en  cet  instant 
aussi  pur  que  lorsque  je  sortis  du  ventre  de  ma 
mère. 

LE  MACÉDONIEN. 

Mais ,  pour  les  péchés  graves ,  suffit-il  de 
quarante  pas? 

LE   JANISSAIRE. 

C'est  la  taxe  moyenne .  Si  le  Prophète  ,  qui  a 
fait  cette  loi ,  avait  voulu  dresser  une  liste  dé- 
taillée dos  différentes  natures  de  péchés  ,  et  y 
appliquer  un  tarif  proportionnel  de  pénitences  , 
c'est  tout  au  plus  si  sa  vie  entière  aurait  suffi  à 
ce  travail.  Il  avait  à  accomplir  des  œuvres  plus 
importantes. 

LE   MACÉDONIEN. 

Le  mort  que  tu  as  porté  était-il  une  victime 
de  la  peste? 

LE   JANISSAIRE. 

Je  ne  puis  l'affirmer  j  mais  cela  est  très  pro- 
bable. Sa  figure  était  complètement  noire  ,  et, 
en  le  renversant  dans  le  tombeau ,  nous  aper- 
çûmes une  pustule  sous  son  oreille. 

LE    MACÉDONIEN. 

Que  n'as-tu  pour  auditoire  en  ce  moment  un 
cercle  de  ces  infidèles  qui  redoutent  la  peste  à 
l'égal  d'un  spectre!  Us  feraient  une  belle  gri- 
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mace  à  l'aspect  d'un  homme  qui  a  touché  im 
pestiféré. 

LE  JANISSAIRE. 

Bon  nombre  de  croyants  sont  là-dessus  aussi 
stupides  que  les  infidèles  ;  mais  la  Pro^iden^e 
manque  rarement  d'en  faire  justice.  C'est  ce  qui 
vient  d'arriver  à  l'instant  même  à  l'un  de  ceux 
qui  m'avaient  aidé  à  porter  le  cadavre.  A  l'aspect 
de  la  pustule  ,  le  sot  se  mit  à  trembler  de  tous 
ses  membres ,  et  puis  tomba  comme  si  la  fou- 
dre l'eût  frappé.  Nous  fûmes  obligés  de  le  placer 
dans  le  cercueil  qui  avait  servi  à  porter  le  mort , 
pour  le  reconduire  jusqu'à  sa  demeure. 

LE   MACiÎDONIEN. 

Mais  nul  doute  alors  qu'il  n'ait  attrapé  la 
peste. 

LE  JANISSAIRE. 

Qu'il  crève  comme  un  chien ,  puisqu'il  est 
aussi  lâche  qu'un  infidèle.  Point  de  pitié  pour- 
les  poltrons  (4).  / 

LE  MACÉDONIEiV. 

A  propos,  tu  m'as  quitté  hier  bien  brusque- 
ment :  quel  était  le  jeune  homme  qui  t'appelait? 

LE    JANISSAIRE. 

J'ignore  son  nom.  Il  venait,  à  la  recomman- 
dation d'un  de  ses  parents,  qui  est  mon  cama- 
rade, me  prier  de  déposer  contre  l'une  de  ses 
femmes  devant  le  mehkiemé. 
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LE  MACÉDONIEN. 

Il  s'agissait  de  la  répudier,  probablement? 

LE  JANISSAIRE. 

Belle  affaire  pour  se  transporter  devant  le 
mehkiemé ,  et  importuner  le  cady  (juge)!  La 
répudiation  demande-t-elle  aucune  de  ces  céré- 
monies (5)  ?  Il  s'agissait  d'une  séparation  com- 
plète. La  rencontre  qu'il  fit  d'une  autre  femme 
plus  jeune  et  plus  belle  lui  inspira  le  désir  de  se 
débarrasser  de  la  première,  parce  qu'il  ne  peut  les 
tenir  toutes  deux.  Mais  comme  en  la  renvoyant 
il  lui  semblait  pénible  de  renouveler  son  don 
nuptial,  il  prit  le  parti  de  l'accuser  d'infidélité. 
Il  fallait  bien  une  sorte  de  preuve  pour  que  le 
cady  prononçât  la  séparation. 

LE   MACÉDOXIEX. 

Mais  tu  ne  sais  pas  même  le  nom  du  mari  ; 
il  est  probable  que  tu  ne  connais  pas  la  femme 
davantage  :  quel  genre  de  témoignage  pouvais- 
tu  donc  donner  dans  cette  affaire? 

LE    JANISSAIRE. 

Est-ce  que  cela  embarrasse?  Crois-tu  que  le 
cady  y  regarde  de  si  près  dans  un  jugement  de  la 
sorte?  C'est  une  simple  formalité. 

LE   MACÉDONIEN. 

Ainsi  le  mari  a  gagné  sa  cause  ? 

LE  JANISSAIRE. 

Sans  doute.  Il  accusait  sa  femme  d'avoir  eu 
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des  relations  avec  un  janissaire.  Elle,  de  son 
côté ,  protestait  de  son  innocence ,  et  allait  nicnie 
jusqu'à  vouloir  attaquer  son  mari  en  calomnie. 
Je  me  suis  avancé  à  mon  tour,  avec  trois  autres 
témoins  préparcs ,  et  nous  avons  déposé ,  avec  un 
aplomb  imperturbable  ,  que  nous  l'avions  sur- 
prise avec  un  janissaire.  La  séparation  fut  pro- 
noncée sans  délai ,  et  sans  que  la  femme  reçût 
aucun  dédommagement.  Elle  nous  traitait  d'im- 
posteurs, poussait  des  cris,  versait  des  larmes  de 
désespoir.  Rien  ne  put  ébranler  la  conviction  du 
cadtjy  que  le  don  de  quelques  séquins  avait  trop 
bien  affermie.  II  fit  chasser  la  femme  de  sa  pré- 
sence ,  et  tout  fut  terminé. 

LE    MACÉDONIEN. 

Pauvre  femme  !  En  vérité ,  je  la  plains. 

LE   JANISSAIRE. 

Tu  as  le  cœur  trop  tendre!  Qui  pleure poui- 
tout  le  monde  finit  par  perdre  les  yeux.  INous 
aurons  de  la  peine  à  faire  de  toi  un  bon  janis- 
saire. Il  est  vrai  qu'un  séjour  parmi  nous  te  cor- 
rigera sans  doute.  Lors  de  mon  arrivée  à  Stam- 
boul,  je  me  sentais  atteint  de  scrupules  sembla- 
bles :  à  la  fin  du  premier  mois ,  je  ne  me  recon- 
naissais plus  moi-même, 

LE   MACÉDONIEN. 

Ce  ne  sont  point  des  scrupules  :  je  suis  aguerri 
aussi  bien  que  loi  ;  mais ,  je  l'avoue ,  je  ne  puis  me 
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défendre  d'un  senlimcnt  de  compassion  pour  les 
femmes.  Leur  vie  parmi  nous  est  tellement  mi- 
sérable !  Abandonner  une  femme ,  et  si  cruelle- 
ment ! 

LE   JANISSAIRE. 

Et  que  vois-tu  là  de  si  cruel ,  je  te  prie?  Par 
la  même  raison  que  son  mari  a  pris  une  autre 
femme ,  ne  peut  -  elle  pas  rencontrer  un  autre 
mari  qui  l'installe  dans  une  nouvelle  maison?  Le 
Prophète  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Si  le  di- 
«  vorce  a  lieu ,  Dieu  enrichira  l'un  et  l'autre 
((  époux?  ))  Mais  revenons  aux  instructions  que 
je  te  donnais  hier.  Nous  avions  parle  de  la  peste. 
11  restait  à  développer  les  avantages  que  nous 
retirons  des  incendies. 

LE   MACÉDONIEN. 

Le  bruit  a  couru  chez  nous  dernièrement  que 
vous  veniez  d'en  avoir  un  assez  considérable. 

LE    JANISSAIRE. 

Eagatelle  !  A  peine  une  centaine  de  maisons 
consumées,  et  cela  dans  une  chélive  paroisse  de 
misérables  juifs.  Il  n'y  avait  rien  à  en  tirer. 
Passe  encore  si  le  Ciel  eût  daigné  envoyer  un 
peu  de  vent  pour  aider  les  flammes  à  se  déve- 
lopper ,  et  les  diriger  sur  quelque  bonne  pa- 
roisse habitée  par  des  Grecs  ou  des  Arméniens! 
On  aurait  pu  faire  alors  de  bons  gains.  Ces  in- 
cendies mesquins  se  renouvellent  fréquemment  ; 
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ïiiais  ils  sont  d'un  trop  petit  rapport.  Un  bon 
incendie,  il  faut  l'avouer,  ce  fut,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans  ,  celui  de  Galata.  Deux  mille  mai- 
sons pour  le  moins  disparurent.  Dieu  se  décla- 
rait ce  jour-là  en  faveur  des  janissaires!  Il  me 
revint  pour  ma  part  plus  de  vingt  bourses  (*). 
Si  mes  maudites  femmes  ne  m'avaient  pas  con- 
sommé tout  mon  argent,  il  devrait  me  rester 
encore  quelque  chose  aujourd'hui. 

LE   MACÉDONIEN. 

Combien  de  femmes  avais-tu  donc  prises? 

LE  JANISSAIRE. 

Je  demeurai  long- temps  en  possession  d'une 
seule.  La  fantaisie  me  vint  un  beau  jour  de  lui 
donner  une  compagne  ,  et  plus  tard,  me  voyant 
en  fonds,  le  goût  du  luxe  me  saisit,  et  je  com- 
plétai le  nombre  de  quatre. 

LE   MACÉDONIEN. 

Quatre  femmes  pour  un  homme  de  ton  état! 

LE   JANISSAIRE. 

En  effet,  c'est  un  peu  trop  j  mais  ce  n'est  pas 
du  tout  contre  la  loi  :  les  riches  ont  souvent 
plusieurs  esclaves  outre  les  quatre  femmes,  et 
le  sultan  en  a  quelquefois  jusqu'à  mille.  Plus  on 
approche  du  nombre  le  plus  élevé  accordé  par  la 
loi ,  et  plus  on  est  agréable  à  son  Prophète  (6). 

(*)  La bouiic  est  de 5oo  piastres,  qui  valent  aujourd'hui 
environ  a^oAaiicî. 
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tE   MACÉDONIEN, 

Oui ,  mais  cela  ne  sied  qu'aux  personnes  ri- 
ches. Un  pauvre  diable  comme  toi  ou  moi  doit 
se  contenter  d'une  seule  femme,  ou  de  deux ,  tout 
au  plus.  N^étoids  point  tes  pieds  plus  loin  que 
la  couverture  ,  dit  le  proverbe,  autrement  tu 
te  refoidiras. 

LE    JANISSAIRE. 

Tu  raisonnes  trop  en  sage.  A  quoi  donc  ser- 
virait-il de  A  ivre  dans  ce  monde  ,  s'il  fallait  ne 
jamais  en  connaître  les  jouissances? 

LE    MACÉDONIEN. 

Oui;  mais  ces  jouissances,  on  ne  se  les  pro- 
cure pas  pour  rien. 

LE   JANI&SAIEJE. 

Comme  si  les  ressources  nous  manquaient  ! 
Advienne  la  peste  !  Eclatent  les  incendies  ! 

LE    MACÉDONIEN. 

Ce  n'est  point  là  un  revenu  certain.  Tous  les 
jours  ne  sont  pas  d^s  fêtes ^  si  ce  n  est  pour  les 
fous. 

LE   JANISSAIRE. 

Et  que  m'importe  !  Quand  arrive  la  fin  de  mou 
argent ,  je  congédie  les  femmes  que  j'ai,  de  trop, 
comme  je  l'ai  déjà  fait. 

LE   MACÉDONIEN. 

Je  le  devinais  d'avance  :  tu  n'avais  nul  besoiisc 
de  me  le  dire. 
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LE  JANISSAIRE. 

Et  comment  les  aurais-je  entretenues  toutes 
pendant  si  long -temps?  Je  les  ai  congédiées 
l'une  après  l'autre.  Une  seule  me  reste,  dont  par 
malheur  je  ne  puis  me  défaire  :  elle  m'est  indis- 
pensable pour  blanchir  mon  linge. 

LE   MACÉDONIEN. 

T'ont-elles  donné  quelques  enfants  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Oui ,  une  demi-douzaine ,  je  crois.  La  peste  en 
a  enlevé  assez  à  propos  la  moitié  ;  les  autres  ont 
suivi  leurs  mères.  Les  enfants  me  sont  odieux. 

LE   MACÉDONIEN. 

Tes  enfants  te  sont  odieux  ! 

LE   JANISSAIRE. 

Quelle  garantie  avais-je  qu'ils  fussent  de  moi? 
quel  mari  affirmerait  sous  serment  une  chose 
semblable? 

LE   MACEDONIEN. 

On  s'applique  du  moins  à  se  le  persuader  ;  on 
ajoute  quelque  foi  aux  discours  de  sa  femme. 

LE   JANISSAIRE. 

Et  quelle  femme  dira  la  vérité  sur  ce  point? 
Je  me  suis  conduit  fort  prudemment  :  j'ai  con- 
stamment refusé  de  reconnaître  pour  miens  les 
enfants  que  mes  femmes  m'ont  donnés  ;  j'en  ai 
même  déclaré  deux  comme  bâtards  devant  le 
cadi/  (7) ,  et  certes  je  crois  a',  oir  eu  de  bonnes 
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raisons.  Je  n'ai  pu  cependant  me  soustraire  en- 
tièrement à  ce  fléau  :  la  maison  est  infestée  dans 
ce  moment  d'un  petit  crapaud  qui,  chaque  nuit, 
me  fend  la  tête  de  ses  cris. 

LE  MACÉDONIEN. 

Ainsi ,  de  quatre  i'enimes ,  tu  n'en  as  con- 
servé qu'une  ;  et  celle-ci  t'ennuie  encore!  Te  voilà 
tombé  d'un  extrême  dans  un  autre. 

LE    JANISSAIRE. 

L'expérience  m'a  rendu  pins  sage.    C'est  à 
force  de  se  tromyer  que  Von  devient  habile.  On 
n'est  vraiment  libre  qu'en  demeurant  céliba- 
taire. Qui  a  goûté  du  mariage  en  reconnaît  bien- 
tôt les  inconvénients. 

LE   MACÉDONIEN. 

Point  de  roses  sans  épines  y  mon  ami  -^ -point 
de -plaisir  sans  peine.  Et,  tu  as  beau  dire,  la 
femme  est  indispensable  pour  le  bien-être  de 
l'homme,  et  surtout  pour  les  soins  du  ménage. 

LE  JANISSAIRE. 

On  peut  fort  bien  s'en  passer;  une  femme 
coûte  toujours  plus  qu'elle  ne  rapporte  :  j'en  ai 
fait  plusieurs  fois  le  calcul.  Le  caprice  me  vient- 
il  de  prendre  femme  ,  il  me  faut  à  l'instant 
prendre  une  maison ,  la  garnir  de  meubles  ,  la 
pourvoir  d'ustensiles  de  ménage,  fournir  chaque 
jour  à  la  dépense.  Suis-je  célibataire,  au  con- 
traire ,  je  passe  la  nuit  à  la  caserne  ou  dans  un 
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café ,  ou  dans  le  premier  coin  que  je  rencontre. 
Je  prends  un  repas  tantôt  chez  l'un ,  tantôt  chez 
l'autre;  j'ai  crédit  dans  tous  les  cabarets,  et  je 
trouve  facilement  le  moyen  de  vivre  sans  dépen- 
ser un  iiara. 

LE  MACÉDOXIEy. 

Il  est  doux  cependant  d'avoir  un  enfant  de 
son  sang  ,  un  soutien  dans  sa  vieillesse  ,  un  hé- 
ritier après  sa  mort. 

LE  JANISSAIREi 

C'est  à  Dieu,  qui  m'a  envoyé  dans  ce  monde, 
à  pourvoir  aux  besoins  de  ma  vieillesse.  Quant 
à  un  héritier ,  c'est  ce  dont  j'ai  le  moins  be- 
soin. J'ai  soin  de  tenir  trop  exactement  mes 
dépenses  au  niveau  de  mes  recettes.  Je  connais 
le  proverbe  :  Point  fV héritage ^ 'point  de  procès. 
Moi ,  j'ai  horreur  des  procès  ,  et  ne  veux  point 
que  ma  succession  en  puisse  engendrer.  Je  m'a- 
bandonne entièrement  à  la  fatalité.  Jusqu'à  pré- 
sent je  ne  m'en  suis  pas  mal  trouvé ,  grâce ,  il  est 
vrai,  à  la  peste  et  aux  incendies. 

LE    MACÉDONIEN. 

Dis-moi  ,  ces  incendies  fréquents  de  la  capi- 
tale, n'en  connaissez-vous  jamais  les  causes,  vous 
autres  janissaires?  Sont-ils  toujours  Feflet  du 
simple  hasard? 

LE  JANISSAIRE. 

Pauvre  garçon,  que  tu  es  ignorant  pour  ton 
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âge  !  C'est  la  partie  la  plus  brillante  de  nos  exploits^ 
Bien  peu  d'incendies  ont  éclaté  sans  que  nous 
n'ayons  pu  en- prédire  la  naissance.  Mais  ceci 
demande  de  la  discrétion ,  et  je  m'ouvre  à  toi  sous 
la  condition  cjue  tu  sauras  te  taire.  Par  exemple  , 
notre  bourse  est  entièrement  à  sec ,  et  nul  autre 
moyen  de  la  remplir  ne  se  présente  :  il  faut  pren- 
dre un  parti  violent.  Nous  décidons  alors  d'opérer 
un  incendie.  Nous  choisissons  une  nuit  obscure, 
et,  nous  transportant  dans  un  des  quartiers  de 
la  ville  dépourvus  de  corps -de- garde ,  nous 
mettons  le  feu  à  quelque  cliétive  masure  dont 
la  contexture  nous  semble  la  plus  combustible. 
Pour  peu  que  le  Ciel  bénisse  notre  entreprise 
et  nous  envoie  le  secours  d'un  bon  vent,  la 
flamme  se  déploie,  et  plusieurs  maisons  sont 
atteintes  en  un  instant.  On  s'éveille  :  grande 
rumeur.  Les  pompiers  accourent;  mais  eux- 
mêmes  sont  janissaires.  Le  plus  souvent  ils 
ont  le  mot ,  et  les  pompes  sont  placées  de  ma- 
nière à  exciter  et  diriger  le  feu  plutôt  qu'à  l'é- 
teindre :  dernière  mesure  qui ,  au  surplus ,  ne 
serait  point  dans  leur  intérêt ,  car,  plus  l'incen- 
die est  considérable ,  et  mieux  ils  sont  payés  (8). 

LE  MACÉDONIEN. 

Et  qui  les  doit  payer  ?  les  propriétaires  ? 

LE   JANISSAIRE. 

Belle  demande!   Certainement,  les  propric- 
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laires  et  les  zabits  aussi.  Enfin ,  il  est  à  parier 
que ,  si  le  sultan  ou  le  grand-vësir  ne  s'empres- 
sent (  comme  ils  en  ont  malheureusement  l'ha- 
bitude )  d'accourir  sur  les  lieux,  l'incendie  aura 
la  facilité  de  dévorer  toutes  les  maisons  conti- 
guës,  et  ne  s'arrêtera  que  lorsqu'un  vaste  espace 
vide ,  comme  il  arrive  ordinairement,  forcera  le 
feu  à  se  concentrer. 

LE   MACÉDONIEN. 

yoilà  qui  va  fort  bien. 

LE   JANISSAIRE. 

Tu  prévois  ce  qui  arrive  en  pareil  cas.  Ter  - 
reur  panique  ,  confusion  générale.  Les  habitants 
s'élancent  hors  de  leurs  demeures ,  les  vieillards , 
les  femmes,  les  enfants,  prennent  la  fuite.  Quel- 
ques hommes  s'efforcent  de  sauver  leurs  effets 
les  plus  précieux  ;  mais  les  progrès  effrayants  de 
l'incendie  et  nous-mêmes  savons  y  mettre  or- 
dre. ;La  mnison  entière  est  dévalisée  avant  que 
le  propriétaire  ait  pu  fixer  son  choix  sur  l'objet 
qu'il  veut  emporter.  Le  butin  s'agglomère  en  un 
dépôt  général,  et,  le  feu  éteint ,  nous  partageons 
en  frères.  Un  joyeux  banquet  nous  reçoit,-  nous 
y  buvons  à  la  santé  des  incendiés  et  des  dépouil- 
lés ,  car  l'ingratitude  n'est  point  notre  défaut. 

LE    MACÉDONIEN. 

Quelle  vie  délicieuse  que  la  vôtre!  .Je  n'hésite 
plus,  et  dès  aujourd'hui  je  suis  janissaire.  Rends- 
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moi  le  service  de  me  faire  inscrire  dans  ton  orta. 

LE   JANISSAIRE. 

Ce  n'est  pas  diiiicile  ^  et  nous  pouvons  y  aller 
à  l'heure  même ,  si  tu  veux. 

LE   MACÉDONIETV. 

Allons. 
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DIALOGUE  HUITIEME. 


Hospitalité  des  Turcs.  —  Leur  horreur  pour  les  chrétieus. 

—  Sévérité  envers  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  — In- 
trigue amoureuse  d'une  jeune  femme  avec  un  Européen. 

—  Langage  des  fleurs. 

YOUSSOUPH;FATHYMA,  sa  fille,  etAÏSCHÉ,sanièce. 

YOUSSOUPH. 

Ce  chien  de  Franc  est-ii  encore  dans  sa  cham- 
bre? 

FATHYMA. 

Non  5  agha-baba:  ii  est  déjà  sorti ,  nous  a  dit 
l'esclave  (i). 

YOUSSOUPH. 

Vous  n'avez  donc  point  briilé  de  parfums  ici? 
L'on  se  sent  suffoqué  par  une  odeur  détestable. 
Ce  maudit  chrétien  a  infecté  la  maison  entière. 

FATHYMA. 

Doit-il  rester  long-temps  encore  chez  nous? 

YOUSSOUPH. 

Il  nous  délivre  de  su  personne  demain  ou 
après-demain.  Sa  chambre  une  fois  vide  ,  vous 
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aurez  soin  de  laver  le  pavé ,  les  murs  ,  les  meu- 
bles ,  jusqu'au  moindre  objet  qu'il  aura  pu  tou- 
cher j  de  l'eau  à  force ,  et  surtout  frottez  vigou- 
reusement; brûlez  ensuite  beaucoup  iïoud  agadj 
(bois  d'aloès). 

FATIÏYMA. 

Et  pourquoi  toutes  ces  précautions? 

YOUSSOUPH. 

Pourquoi?  pour  puriiier  notre  maison,  que 
cet  infidèle  est  venu  souiller.  Pouah  !  quelle  in- 
fection !  Cette  odeur  horrible  pénètre  ici  par 
bouffées.  Des  parfums,  des  parfums!  il  est  im- 
possible d'y  tenir. 

FATHYMA. 

Je  ne  sens  rien,  agha-haha;  c'est  un  rêve  de  votre 
imagination  ;  vous  vous  trompez ,  je  vous  l'assure . 

YOUSSOUPH. 

Il  faut  qu'un  rhume  bien  violent  mette  au- 
jourd'hui ton  odorat  en  défaut.  Rester  insensible 
à  la  mauvaise  odeur  dans  une  chambre  voisine 
de  celle  où  un  chrétien  a  passé  la  nuit  ! 

FATHYMA. 

Je  crois ,  agha-baba ,  que  votre  aversion  pour 
les  chrétiens  agit  sur  vos  sens  beaucoup  plus  que 
l'odeur  elle-même. 

YOUSSOUPH. 

Et  qui  n'aurait  en  ettet  de  l'aversion  pour 
cette  race  maudite  ,  ces  ennemis  éternels  de  FOs- 

8. 


llG  ESQUISSES 

manli  !  Le  Prophète  lui-même  ne  les  a-t-il  pas 
condamnés?  ne  les  a-t-il  pas  poursuivis  pendant 
sa  vie  entière?  ne  nous  a-t-il  point  ordonné  en 
termes  formels ,  et  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  de  ne  former  aucun  commerce  d'amitié , 
de  n'entretenir  aucune  relation  avec  ces  êtres , 
qui  sont  aux  yeux  de  Dieu  inférieurs  à  la  brute? 
L'incrédule  qui  refuse  de  croire  à  l'islamisme 
est  plus  abject  que  la  hi'ute  aux  yeux  de  l'Eter- 
nel. Voilà  ce  que  nous  apprend  le  Cour'-ann, 
dans  le  chapitre  viii  (2). 

AÏSCHÉ. 

Comment  connaitrions-nous  le  Cour'-ann? 
Vous  autres  hommes  ,  vous  nous  défendez  d'ap- 
prendre à  lire. 

YOUSSOUPH. 

Je  vous  cite  le  passage  :  c'est  à  vous  à  le  sa- 
voir dorénavant.  Gardez-vous  d'élever  la  voix 
en  faveur  d'un  infidèle ,  ou  je  saurai  vous  en 
faire  repentir. 

AÏSCHÉ. 

Il  me  semble  ,  mon  oncle  ,  que ,  lorsqu'on 
exerce  l'hospitalité,  on  doit  le  faire  de  bonne 
grâce ,  et  ne  point  manifester  de  dégoût  pour 
son  hôte.  Sans  cela  la  bonne  action  perd  de  son 
prix  aux  yeux  de  Dieu  et  du  Prophète. 

Youssoupir. 
Conseil  de  femme  est  bon  pour  femme.   Et 
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tu  crois  bonnement  que  mon  but  a  été  de  plaire 
à  la  divinité?  Si  j'avais  eu  cette  intention,  au 
lieu  de  recevoir  le  yavour,  j'aurais  nourri  deux 
chiens  ou  quatre  chats  :  cette  action  eût  été 
mille  fois  plus  agréable  à  V^illah.  Ce  khahis 
(impur)  n'a  eu  accès  dans  ma  maison  que  parce 
qti'il  m'était  recommandé  par  mon  cousin  ,  et 
qu'en  outre  il  devait  m'acheter  du  froment.  J'en 
éprouve  du  remords  à  chaque  instant  du  jour, 
et  je  l'enverrais  de  bon  cœur  à  Seitan  ,  au  lieu 
de  continuer  de  le  loger,  si  je  n'avais  des  ména- 
gements à  garder  avec  mon  parent.  Je  ne  me 
soucie  ni  de  l'argent  ni  de  la  sotte  figure  d'un 
chrétien  ;  d'ailleurs  ,  celui  -  ci  a  terminé  ses 
achats. 

FATHYMA. 

Le  malheureux!  où  trouverait-il  à  se  réfugier 
si  vous  le  chassiez?  Il  n'y  a  dans  ce  village  ni 
kearhann-seraïh  (auberge),  ràcahwené  (cdiïé)  (3). 

YOUSSOUPH. 

C'est  une  belle  chose  que  la  pitié!  Mais  tu  ne 
sais  pas  que  ton  père  est  la  fable  de  tout  le  vil- 
lage ;  tous  les  habitants  le  montrent  au  doigt. 

FATHYMA. 

Pourquoi  donc? 

YOUSSOUPH. 

D'abord  parce  que  je  loge  un  jeune  homme , 
et  qu'en  outre  ce  jeune  homme  est  Franc,  ya- 
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vour,  impur.  Te  faut-il  encore  des  explications? 

FATHYMA. 

Ahmed  -  Agha ,  et  plusieurs  autres ,  ont  fré- 
quemment logé  des  marchands. 

YOUSSOUPII. 

Oui ,  mais  Ahmed  -  Agha  et  les  autres  n'ont 
point  de  harem ,  tandis  que  moi  j'ai  une  nièce , 
une  fille  et  une  femme  à  la  maison  (4). 

AÏSCHÉ. 

N'avez-vous  donc  nulle  confiance  en  notre  sa- 
gesse ,  mon  oncle? 

YOUSSOUPH. 

Le  monde  est  devenu  bien  pervers,  et  les 
jeunes  femmes  sont  aujourd'hui  d'une  coquette- 
rie!  On  vous  voit  épier  constamment  ce  qui 

se  passe  dans  la  rue  ;  votre  œil  ne  quitte  pas  une 
seule  minute  les  fentes  de  vos  cafases  (jalou- 
sies): c'est  un  sujet  de  conversation  et  de  scan- 
dale pour  tous  les  voisins. 

AÏSCHÉ. 

IJinJluence  d'un  mauvais  voisin  se  fait  sen- 
tir jusqu'au  septième  quartier  de  la  ville. 

YOUSSOUPII. 

L'intérêt  que  vous  semblez  prendre  à  ce  jeune 
Franc  suffirait  seul  pour  m'inspirer  de  la  mé- 
fiance. 

FATHYMA. 

Mais  songez  donc,  agha-haha,  que  l'étranger 
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n'a  jamais  franchi  le  seuil  du  selamlik  (appar- 
tement des  hommes).  Hélas!  je  n'ai  point  en- 
core aperçu  sa  figure. 

YOUSSOUPII. 

Ecoutcz-la  parler ,  je  vous  prie  :  ne  dirait-on 
pas  qu'il  est  de  toute  nécessité  qu'elle  fasse  con- 
naissance avec  ce  laid  visage?  Crois-tu  que  je  ne 
t'ai  point  devinée ,  hier  soir,  lorsque  j'étais  avec 
le  yavour  et  que  tu  es  venue  regarder  à  travers 
les  trous  de  la  porte?  Prends-y  garde,  Fathyma  ; 
encore  une  imprudence  de  cette  nature ,  et  je  te 
promets  de  t'arracher  une  bonne  partie  de  tes 
cheveux ,  et  de  te  dénoncer  en  outre  à  ton  mari 
quand  il  reviendra  de  son  voyage  ,  afin  qu'il  te 
compte  le  reste  du  salaire  de  ta  bonne  action. 

FATHYMA. 

Votre  œil  vous  a  trompé ,  je  vous  assure , 
ayha-haha:  c'est  une  esclave, et  non  pas  moi,  que 
vous  aurez  surprise.  Moi ,  me  rendre  coupable 
d'une  indiscrétion  aussi  grande ,  et  pour  voir  le 
visage  de  votre  moussafir  (hôte,  étranger)  î  vous 
ne  pouvez  le  croire  sérieusement. 

AÏSCH^. 

Il  paraîtrait  qu'il  a  du  bon ,  ce  chrétien  :  il  a 
distribué  des  cadeaux  à  tous  les  domestiques ,  et 
il  a  donné  deux  rouhiés  (petite  monnaie  d'or)  à 
mon  petit-neveu.  Il  semble  l)eaucoup  aimer  les 
enfants.  Lui  avez  vous  demandé  s'il  en  a  ? 
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YOUSSOUPH. 

Me  croyez-vous  assez  prodigue  de  mon  temps 
pour  le  perdre  en  de  semblables  questions  avec 
un  infidèle?  J'ai  échangé  quelques  mots  avec  lui 
sur  nos  affaires  commerciales  :  c'est  déjà  plus 
d'honneur  qu'il  n'en  mérite.  Il  essaya  de  pro- 
longer la  conversation  ;  mais  je  pris  le  parti 
de  ne  point  lui  répondre.  Un  Osmanli  doit  se 
respecter ,  et  ne  doit  point  entrer  dans  des  dé- 
tails domestiques  qui  compromettraient  sa  gra- 
vité. 

AÏSCHÉ. 

.Et  que  vous  disait-il? 

YOUSSOUPH. 

Tu  es  aussi  curieuse  que  ta  cousine.  Ce  Franc 
vous  a  jeté  des  mouches  dans  les  oreilles.  Mais 
prenez -y  garde  :  si  j'apprends  la  moindre  chose 
sur  votre  compte ,  je  vous  étrangle  toutes  les  deux 
de  mes  propres  mains.  Vous  m'entendez  :  c'est  à 
vous  de  vous  tenir  pour  averties.  Donnez  cet 
lettre  au  domestique  :  dès  que  l'infidèle  rentrera, 
qu'il  aille  la  jeter  devant  lui  (5).  Si  vous  portez 
quelque  intérêt  à  ce  yavour ,  songez  que  la 
moindre  imprudencede  votre  part  suffira  pour  le 
perdre  :  je  fais  voler  sa  tête  au  premier  soupçon. 
(Il  sort.  Aïsché  et  Fathyma  restent  seules.) 
AÏSCHÉ. 

Ton  père  le  ferait  comme  il  le  dit.  Je  sens  mon 
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courage  défaillir ,  et  je  renonce  à  me  mêler  de  tes 
intrigues. 

FATHYMA. 

J'ai  plus  à  craindre  que  toi ,  car  je  suis  sous 
la  garde  d'un  père  et  d'un  mari;  et  cependant  je 
me  sens  plus  que  jamais  affermie  dans  ma  réso- 
lution. Je  n'espère  qu'en  toi ,  tu  le  sais  :  ne  m'a- 
bandonne pas ,  je  t'en  supplie ,  dans  le  danger  où 
mon  amour  me  précipite. 

AÏSCHÉ. 

Souviens-toi  que  ta  mère  a  gardé  le  lit  pen- 
dant quatre  mois  à  la  suite  des  coups  de  bâton 
qu'elle  a  reçus  de  ton  père.  Tout  son  crime  ce- 
pendant était  d'avoir  adressé  la  parole  à  un  étran- 
ger qui  était  entré  par  méprise  dans  la  maison , 
et  encore  cet  étranger  était  Osmanli. 

FATHYMA. 

Agissons  avec  prudence  et  confions-nous  dans 
le  destin.  Y  oyons  où  est  le  bouquet:  il  faut  y 
ajouter  quelques  violettes....  Bon.  Je  ne  sais 
s'il  pourra  comprendre  le  langage  des  fleurs.  Il 
nous  reste  à  chercher  l'esclave  qui  doit  lui  por- 
ter ce  message.  Je  brûle  de  connaître  la  réponse. 

AÏSCHÉ. 

Je  crains  qu'il  n'ose  accepter  le  rendez-vous 
que  tu  lui  proposes. 

FATHYMA. 

Tu  prends  plaisir  à  m'affliger  ! 
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AÏSCIIÉ. 

Point  du  tout ,  je  t'assure  ;  mais  peut-être  se 
laissera-t-il  effrayer  par  l'idée  d'être  surpris  dans 
ce  jardin. 

FATHYMA. 

Tu  as  raison  :  c'est  nous  qui  nous  rendrons 
chez  lui.  11  faut  que  je  lui  parle  ,  et  aujourd'hui 
même  :  demain  est  le  jour  fatal  où  il  doit  quitter 
cette  maison. 

AÏSCHÉ. 

Songe  à  combien  de  dangers 

FATIIYMA. 

Je  les  brave  tous ,  et  suis  prête  à  donner  ma 
vie.  Ne  m'abandonne  point,  ma  chère  Aïsché. 

AÏSCHÉ. 

Cet  étranger  te  tient  donc  bien  au  cœur  ? 

FATHYMA. 

Je  meurs  d'amour  pour  lui  ;  il  est  si  beau  ,  il 
semble  si  passionné  ! 

AÏSCHÉ. 

Mais  tu  as  un  mari  ? 

FATHYMA. 

Un  lion ,  un  tigre,  qui  ne  daigna  jamais  ni'a- 
drcsser  une  douce  parole  ,  qui  m'accable  d'in- 
jures et  de  coups  ^  et  qui  me  préfère  de  viles  es- 
claves. 

AÏSCHÉ. 

Mais  où  te  conduira  ton  amour?  Cet  élran- 
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f^cr  ne  peut  te  prendre  pour  femme  :  tu  appar- 
tiens à  un  autre  homme  ;  et  lui-même  n'est-il  pas 
hors  notre  religion  ? 

FATHYMA. 

Qu'il  consente  à  m'emmener  avec  lui ,  et  je 
l'accompagnerai  partout.  Un  jour  peut-être  je 
serai  libre ,  et  je  deviendrai  sa  fenmie.  Fuis  avec 
nous ,  ma  chère  Aïsché ,  et  tu  trouveras  de  même 
un  mari.  Dans  quel  pays  pourrons-nous  être  plus 
misérables  qu'en  Turquie?  Quels  liens  d'affection 
pourraient  nous  retenir  ici  ?  Nos  parents  et  nos 
maris  sont  des  tj^rans  et  des  bourreaux.  Tout 
ce  qui  nous  environne  ne  nous  inspire  que  de  la 
haine.  Viens  dans  le  pays  des  chrétiens  :  eux  du 
moins  estiment  les  femmes ,  eux  du  moins  doi- 
vent savoir  aimer.  Tiens  :  c'est  là  que  nous  at- 
tend le  bonheur. 

AÏSCHÉ. 

Et  comment  exécuter  ce  projet  ? 

FATHYMA. 

Il  ne  nous  faut  que  des  habits  d'homme  ,  et 
l'étranger  peut  nous  en  procurer.  Que  j'obtienne 
un  oui  de  sa  bouche ,  et  cette  nuit  même  nous 
partons  avec  lui. 
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DIALOGUE  NEUVIEME. 

Opinion  des  Tares  sur  les  femmes  em'opéennes.  —  Sur  les 
costumes  et  habitudes.  —  Souverains.  ^ — Cérémonies  re- 
ligieuses.—  Spectacles. —Etudes  de  langues. — Sciences 
de  l'Europe. 

HADJY  -  AHMED  (i),  OSMAN,  et  SALY. 

OSMAN. 

Raconlez-nous,  je  vous  prie .  Hadjy- Ahmed, 
quelqu'une  des  choses  que  vous  avez  vues  dans 
votre  voyage  au  pays  des  Francs. 

HADJY-AHMED. 

J'éprouve  quelque  scrupule  à  ressasser  les 
usages  ridicules  et  absurdes  de  ces  infidèles.  Cela 
sied  mal  à  la  dignité  d'un  vieil  Osmanli  à  barbe 
tel  que  moi.  Si  cependant  cela  peut  vous  diver- 
tir un  moment  ^  je  vais  vous  satisfaire  (2). 

SALY. 

Vous  nous  obligerez  beaucoup,  haha.  Moi 
qui  ne  suis  jamais  sorti  de  mon  pays ,  mon  grand 
plaisir  est  d'écouter  les  récits  des  voyageurs. 

OSiMAN. 

Parlez -nous  un  peu  des  femmes  franques. 
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HADJY-AIIMED. 

Vous  voulez  donc ,  mes  enfants ,  m'induire  à 
quelque  péché  !  Il  est  impossible  de  parler  de  ces 
femmes  impudiques  sans  souiller  sa  bouche  et 
son  âme. 

OSMAN. 

Une  bonne  ablution  vous  aura  bientôt  purifié , 
haba.  Point  de  créature  sans  défaut;  point  de 
péché  sans  pardon. 

SALY. 

Sont-elles  vraiment  aussi  belles  que  certains 
voyageurs  le  disent? 

H  AD  JY- AHMED. 

Belles!  mon  Allah!  Où  donc  ont-ils  trouvé 
de  la  beauté,  ces  voyageurs?  Imaginez  un  vi- 
sage décoloré  et  le  plus  souvent  blême  ,  dans 
lequel  languit  une  paire  d'yeux  de  couleur  bleue 
et  à  demi  éteints ,  deux  sourcils  dont  le  contour 
se  dessine  à  peine  sur  la  peau,  une  tête  mal 
pourvue  de  cheveux  et  entièrement  découverte , 
et  vous  aurez  une  idée  du  genre  de  beauté  de 
ces  femmes.  Mon  âge  fait  maintenant  de  moi  un 
triste  appréciateur  du  beau  sexe  ;  mais ,  en  véri- 
té ,  je  ne  donnerais  pas  une  seule  esclave  circas- 
siennc  pour  cinquante  femmes  franques. 

OSMAJSr. 

Comment  !  elles  sont  laides  à  ce  point? 

ITADJY-AH3IED. 

Elles  sont  de  plus  froides  et  sans  grâce.  J'en 
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appelle  à  vous  autres,  jeunes,  et  par  conséquent 
connaisseurs  en  cette  matière  :  que  penser  d'une 
femme  qui  ne  possède  ni  ces  longs  et  larges  sour- 
cils régulièrement  dessinés  ,  ni  ces  yeux  noirs  et 
pleins  de  feu  sans  lesquels  tout  visage  semble 
privé  de  vie ,  dont  le  teint  n'est  rehaussé  par  au- 
cune mouche ,  qui  ne  prend  pas  même  le  soin  de 
colorer  un  seul  de  SCS  ongles  en  jaune,  et  dont  enfin 
le  costume  indécent  laisse  à  l'imagination  peu  de 
frais  à  faire  pour  deviner  des  beautés ,  ou  plutôt, 
comme  je  le  pense  (quoique  j'en  parle  sans  expé- 
rienre  aucune) ,  des  imperfections  secrètes? 

SALY. 

Leur  costume  est  donc  bien  bizarre  ? 

nADJY-AHMED. 

Je  ne  parle  point  du  visage ,  qui ,  depuis  le 
jour  de  leur  naissance,  n'a  point  été  une  seule 
fois  couvert  :  c'est  tout  au  plus  si  la  moitié  du 
corps  est  dissinmléc  par  les  vêtements.  Leurs 
bras,  j'ose  à  peine  le  dire,  pardonne-moi,  ô 
grand  Prophète  !  leurs  bras  sont  nus  jusqu'au 
haut  de  l'épaule ,  absolument  comme  ceux  de 
nos  bateliers. 

OSMAN. 

Et  c'est  ainsi  qu'elles  sortent  dans  les  rues? 

HADJY-AHMED. 

Sans  doute.  Je  ne  crois  pas  qu il  existe  quel- 
que chose  de  plus  scandaleux  pour  l'œil  d'un 
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vrai  croyant.  Je  détournais  mon  regard  avec  hor- 
reur chaque  fois  que  je  les  rencontrais.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  Leurs  actions  sont  en  rapport 
avec  leurs  costumes.  On  les  voit  continuelle- 
ment jaser ,  plaisanter  et  rire  avec  les  hom- 
mes ;  elles  s'appuient  sur  leurs  bras  à  la  pro- 
menade.... 

SALY. 

Cela  n'est  pas  possible. 

HADJY-AHMED. 

Aussi  vrai  qu'il  est  vrai  que  je  suis  Musul- 
man. Et  c'est  suspendues  aussi  familièrement  au 
bras  d'un  homme  qu'elles  courent  les  églises ,  les 
cafés  et  tous  les  lieux  publics.  Dans  leurs  mai- 
sons, elles  paraissent  devant  les  étrangers,  et 
s'asseyent  à  table  avec  eux.  Enfin,  pour  comble 
d'impudence ,  elles  vont  jusqu'à  les  assaillir  de 
questions  que  dans  notre  pays  tout  homme  qui 
se  respecte  un  peu  n'adresserait  pas  à  un  autre 
homme  sans  quelque  embarras. 

OSMAN. 

Que  n'étais-je  à  votre  place  î  j'aurais  trouvé  le 
jeu  divertissant.  Je  ne  serais  point  embarrassé 
pour  leur  répondre. 

n  AD  J  Y- AHMED. 

Que  le  Propiiète  ten  préserve,  mon  fils  ! 

SALY. 

Avez-vous  vu  les  craiines  (reines)?  En  leur 
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qualité  de  souveraines,  la  nature  les  a,  sans 
doute,  un  peu  moins  maltraitées  que  leurs  su- 
jettes. 

OSMAN. 

Je  parierais  que  e'est  à  une  d'eUes  que  le 
Ja^a  s'est  efforcé  de  plaire. 

H  AD  JY- AHMED. 

Brisons  là-dessus,  je  vous  prie;  respectez  un 
peu  ma  barbe  ;  songez  que  c'est  à  un  hadjy 
(pèlerin)  que  vous  parlez. 

OSMAN. 

Et  quel  péché  voyez-vous  à  séduire  une  femme 
infidèle?  C'est  au  contraire  une  action  recom- 
mandable.  A  votre  place  j'auraisfaittomber  dans 
mes  filets  plus  d'une  craline. 

HADJY-AHMED. 

Ne  frappe  pas  à  la  porte  d'un  autre,  si  tu 
ne  veux  pas  qu'on  frappe  à  la  tienne,  mon 
enfant. 

OSMAN. 

Je  ne  me  marierai  jamais,  moi,  et  je  n'ai  pas 
peur  que  l'on  frappe  à  ma  porte. 

HADJY-AHMED. 

Tous  êtes  jeunes ,  et  vous  avez  encore  le  temps 
de  vous  amuser  dans  le  monde.  Ce  qu'un  homme 
de  mon  âge  a  de  mieux  à  faire  ,  et  surtout  lors- 
qu'il a  accompli  sa  visite  au  Kialé  (temple  de  la 
Mecque),  c'est  de  se  mortifier  et  de  s'abstenir 
des  vains  plaisirs  de  la  vie. 
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SÀLY. 

Hadjy-Ahmecl  parle  avec  sagesse  ,  mon  cher 
Osman. 

OSMAN. 

Tu  ne  sens  pas  qu'il  est  discret.  Il  n'aime 
point  à  raconter  ses  bonnes  fortunes  ;  il  lui  sufiit 
de  les  laisser  deviner. 

SALY. 

Et  c'est  agir  avec  discernement.  L^ homme  bon 
porte  S071  cœur  sur  sa  langue  i  mais  l'homme 
yrudent  porte  sa  langue  dans  son  cœur. 

HADJY-AHMED. 

Je  n'y  mets  point  de  discrétion  ;  je  n'ai  absolu- 
ment rien  à  raconter  sur  ce  sujet.  J'en  puis  jurer 
par  le  Prophète  ,  par  le  puits  de  Zemzemjti  par 
tout  ce  que  nous  révérons  de  saint  et  de  sacré  (3). 
Il  est  vrai  que  peut-être  le  succès  n'eût  point  été 
d'une  difficulté  extraordinaire.  Ces  femmes  fran- 
ques  m'ont  semblé  fort  légères  ;  et  d'ailleurs  elles 
ont  pour  principe  de  raffoler  des  étrangers  ,  des 
Osmanlis  surtout.  Notre  costume  leur  plaît  on 
ne  peut  davantage. 

OSMAN. 

Et  les  crois  y  en  avez-vous  vu  ? 

HADJY-AHMED. 

Plusieurs.  Ils  ont  un  visage  tout-à-fait  ya- 
vour,  et  ils  ne  sont  pas  mieux  mis  que  leurs  offi- 
ciers. On  les  distingue  seulement  à  un  large  cor- 
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don  de  couleur  qu'ils  portent  en  ëcharpe  par- 
dessus leur  habit ,  et  par  une  étoile  d'argent  ou 
de  dliamanls  qui  couvre  leur  poitrine.  Ils  ne 
se  promènent  que  dans  des  voitures  couvertes , 
absolument  comme  les  femmes  (4). 

SALY. 

Probablement  ils  ne  savent  pas  monter  à  cheval . 

OSMAN. 

Ce  sont  là  les  hommes  qu'on  nous  peint  si 
grands ,  si  puissants ,  et  d'un  esprit  si  vaste  ;  ceux 
que  notre  padischak  aime  et  favorise. 

HADJY-AHMED. 

Ils  ne  méritent  pas  de  panser  les  chevaux  du 
padischah  :  car,  d'après  leur  physionomie,  je  n'as- 
surerais point  qu'ils  fussent  capables  de  répartir 
également  de  la  paille  entre  deux  ânes.  Je  n'ai 
point  conçu  non  plus  trop  bonne  opinion  de  leurs 
ministres  :  car,  lorsqu'ils  passent  dans  les  rues , 
le  peuple  ne  daigne  même  pas  les  saluer. 

SALY. 

Avez-vous  visité  la  ville  où  demeure  le  pre- 
mier mouplity  des  chrétiens? 

HADJY-AHMED. 

Tu  veux  parler  de  Rome.  Oui ,  j'y  suis  resté 
quelque  temps;  j'ai  vu  ce  pontife  si  craint  et  si 
vénéré  des  infidèles.  Son  aspect  n'est  pas  plus 
imposant  que  celui  d'un  papa  (  prêtre  grec)  ordi- 
naire de  nos  Ouroumes^  il  en  porte  même  le  nom. 
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SALY. 

Vous  avez  visité  sans  doute  la  grande  église 
de  cette  ville  ? 

HADJY-AHMED. 

J'y  entrai  pour  céder  aux  instances  d'un  mar- 
chand arabe  qui  venait ,  disait-il ,  assez  souvent 
y  chercher  un  passe-temps  agréable.  Ce  que  je 
vis  ne  me  parut  que  bizarre ,  et  je  sortis  maudis- 
sant et  l'Arabe  et  le  papa. 

SALY. 

Quelle  chose  vous  choqua  principalement  ? 

HADJY-AHMED. 

Je  croirais  le  papa  un  assez  bon  vieillard  ; 
mais  je  lui  suppose  un  caractère  très  faible  :  car 
il  était  facil^  de  voir  quelle  influence  exerçait 
sur  lui  sa  suite ,  qui  ne  lui  laissait  point  un  in- 
stant de  repos.  Ils  l'habillèrent  et  le  déshabillè- 
rent plus  de  quatre  fois  en  une  heure  ;  ils  placèrent 
et  replacèrent  sur  sa  tète  au  moins  une  douzaine 
de  fois,  et  en  s'agenouillant  devant  lui,  un  beau 
hinisch  (manteau)  d'or,  et  lui  versèrent  à  boire  ; 
le  tout  était  entremêlé  de  chants  destinés  proba- 
blement à  le  récréer.  Mais  il  ne  paraissait  pas 
s'anmser  de  ce  jeu  ;  conservant  constamment 
un  air  grave ,  il  murmurait  sans  cesse  quelques 
paroles  à  voix  basse  ,  et  semblait  n'accepter  tous 
ces  services  que  par  contrainte.  Cette  étrange 
suite,  qui  le  tourmentait  si  fort,  était  composée 

9- 
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de  personnes  parées  de  robes  écarlates,  de  jupes 
blanches ,  et  d'autres  ajustements  richement  bro- 
dés. Je  les  pris  d'abord  pour  des  femmes.  Mon 
Arabe  m'apprit  que  c'étaient  des  hommes  portant 
un  titre  dont  j'ai  complètement  oublié  le  nom. 
Il  ajouta  qu'il  était  défendu  à  ce  malheureux 
papa,  de  se  marier. 

SALY. 

Cette  église  renferme-t-cUc  des  images? 

HAUJY-AHMED. 

Oui ,  de  même  que  toutes  celles  des  autres 
pays  de  France.  Ils  sont  idolâtres ,  à  l'exception 
des  Inglizsy  qui ,  sous  ce  rapport ,  ont  un  peu  de 
ressemblance  avec  nous. 

SALY. 

Bravo  les  Inglizs  !  Il  faut  espérer  que  les 
autres  infidèles  se  convertiront  bientôt. 

OSMAN. 

On  voit ,  dit-on  ,  chez  les  Francs ,  beaucoup 
de  carafjueuses.  Sont-ils  aussi  divertissants  que 
les  nôtres  (5)  ? 

HADJY-AHMED. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup ,  et  c'est  un  genre 
tout- à -fait  différent.  Ils  se  rassemblent  par 
troupes  nombreuses ,  et  louent  de  grandes  mai- 
sons que  l'on  appelle  théâtres,  pour  représenter 
leurs  caragueushiks  (  les  jeux  des  caragueu- 
ses).  Chaque  troupe  est  composée  d'hommes  et 
de  femmes.... 
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SALY. 

Des  femmes  caragueuses  !  Que  dites -vous 
là? 

IIADJY-AHMED. 

Oui ,  des  femmes  caragueuses.  Il  n'est  point 
dans  ce  pays  de  profession  ou  de  métier  qu'une 
femme  ne  puisse  exercer.  On  en  voit  danser  et 
jouer  des  instruments  dans  les  lieux  publics  j  ce 
sont  elles  en  général  qui  tiennent  les  boutiques , 
et  même  les  cafés,  les  cabarets  et  les  restau- 
rants. 

OSMAN. 

Cet  usage  me  plairait  fort  5  j'aurais  du  plaisir 
à  recevoir  d'une  main  féminine  un  verre  de 
scherbeth  ou  une  tasse  de  café  (6).  Il  faut  que  je 
fasse  un  voyage  dans  le  pays  des  Francs.  Ce  nest 
pas  en  vivant  lo7îg~temps,  mais  en  voyant  beau- 
coup ^  que  l'on  apprend  quelque  chose. 

H  AD  J  Y- AHMED. 

Tu  parles  en  jeune  homme ,  mon  enfant.  Hé- 
las! bon  vin  et  Je  mine  jolie  ne  soîit  que  deux 
agréables  poisons. 

OSMAN. 

Point  d'arbre  sans  ombre ,  point  de  péché 
sans  repentir.  J'ai  du  temps  encore  devant  moi. 
Que  je  parvienne  à  votre  âge ,  et  je  promets  de 
faire  alors  tuebé  (pénitence)  de  tous  les  plai- 
sirs (7). 
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SALY. 

Tais-toi,  bavard,  avec  tes  projets.  Tu  as  in- 
terrompu l'histoire  des  caragueuses.  Continuez, 
haba,  je  vous  prie. 

IIADJY-AHMED. 

Ces  drôles  ,  grimpés  sur  des  planches  et 
placés  bien  en  vue  de  tous  les  assistants ,  com- 
mencent par  se  raconter  confidentiellement  en- 
tre eux  une  longue  série  de  récits  fades  et  d'aven- 
tures tout-à-fait  déplorables.  Peu  à  peu  leur  lan- 
gage ampoulé  et  cadencé  sur  un  rhythme  mono- 
tone parvient  à  s'échauffer.  Les  uns  entrent  dans 
de  violents  transports  et  des  accès  de  frénésie  ; 
leur  face  se  décompose  en  des  grimaces  hideu- 
ses; leurs  pieds  frappent  les  planches  avec  fu- 
reur j  leurs  bras,  brusquement  allongés,  puis  pré- 
cipitamment ramenés  en  arrière  ou  élancés  vers 
la  voûte  de  la  salle,  travaillent  à  exprimer  la 
menace  ou  à  éveiller  les  vengeances  du  Ciel. 
D'autres  (ce  sont  presque  toujours  les  femmes) 
traînent  leur  voix  en  lamentables  sanglots.  Leur 
poitrine,  qu'elles  ont  soin  de  laisser  plus  qu'à  demi 
découverte ,  semble  leur  être  d'une  grande  utilité 
pour  l'expression  de  la  douleur.  Elle  s'élève  et 
s'abaisse  tour  à  tour  avec  une  célérité  telle ,  que 
je  craignais  à  chaque  instant  de  voir  le  dernier 
souiEe  de  l'une  de  ses  créatures  s'exhaler  à  la  face 
de  l'assemblée.  La  solennité  doit  se  terminer  tou- 
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jours  par  un  ou  plusieurs  trépas.  Beaucoup  de 
spectateurs,  ignorant  que  tout  cela  est  feint, 
pleurent  comme  des  enfants.  Mais  il  paraît  qu'ils 
trouvent  du  plaisir  dans  ces  larmes  :  car,  si  par 
hasard  un  caragueuse  excite  leur  sourire ,  ils 
prétendent  qu'il  manque  de  talent ,  et  témoignent 
leur  mécontentement  par  des  sifflets. 

SALY. 

De  sorte  que  plus  on  est  adroit  à  faire  pleu- 
rer un  infidèle  ,  et  plus  on  parvient  à  lui 
plaire. 

nADJY-AHMED. 

Et  plus  on  récolte  d'argent. 

SALY. 

Je  ne  suis  point  caragueuse;  mais  je  me  char- 
gerais de  leur  faire  verser  des  larmes  sans  beau- 
coup d'efforts. 

OSMAV. 

Tu  emploierais  probablement  ton  grand 
bâton. 

II  AD  J  Y- AHMED. 

Dans  l'occasion  où  je  me  décidai  à  visi- 
ter l'une  de  ces  maisons,  j'avoue  que  ma  gra- 
vité m'abandonna  complètement ,  et  qu'il  me 
fut  impossible  de  ne  point  éclater  de  rire  en 
voyant  une  femme  se  donner  un  grand  coup 
d'un  poignard  de  bois  dont  la  lame  rentrait 
dans  le  manche  ,   pour   l'amour  d'un  homme 
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qu'elle  appelait  un  prince.  La  belle  espèce  de 
prince  !  point  de  barbe  au  menton,  et  des  joues 
peintes,  comme  celles  de  tous  les  autres  ca- 
ragueuses . 

SALY. 

Allah  !  Allah  !  ces  Francs  ont  donc  perdu  le 
sens  ? 

OSMAN. 

En  ont-ils  jamais  eu  la  moindre  dose? 

H  AD  J  Y-AHMED. 

D'autres  troupes  de  caratjueuscs ,  au  lieu  de 
faire  pleurer  les  spectateurs,  s'appliquent  à  les 
divertir  par  des  bouffonneries  d'un  genre  telle- 
ment pitoyable ,  qu'elles  ne  pourraient  arra- 
cher un  sourire  à  un  homme  tant  soit  peu  grave  ; 
mais  les  Francs  ont  le  rire  aussi  facile  que  les 
larmes.  Les  seuls  de  ces  caragueuses  qui  m'aient 
procuré  quelque  plaisir  sont  les  danseurs.  Ce 
spectacle  serait  assez  beau  si  les  Francs  n'y  ap- 
portaient point  la  même  indécence  que  dans  le 
reste  de  leurs  actions.  Des  femmes  à  demi  nues 
figurent  avec  des  hommes,  et  s'y  permettent  des 
gestes  de  la  dernière  impudence.  Les  gavours,  qui 
trouvent  ce  divertissement  fort  innocent ,  y 
conduisent  leurs  filles,  même  dès  l'âge  le  plus 
tendre, 

SALY. 

Quel  singulier  pays  ! 
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H  AD  J  Y-AHMED. 

Quelle  indécence  surtout  ! 

OSMAN. 

Moi ,  je  ne  trouve  pas  une  grande  indécence 
dans  ce  que  vous  venez  dé  raconter.  Nos  cara- 
giieuses  nous  représentent-ils  des  choses  plus  dé- 
centes ?  Ne  nous  font-ils  pas  voir  des  mariages 
et  des.... 

HADJY-AHMED. 

Oui  ;  mais  ils  ne  nous  représentent  que  des 
mariages  de  poupées. 

SALY. 

Comment  donc  !  ce  sont  des  hommes  vivants 
qui  jouent  toutes  ces  boufiPonneries? 

HADJY-AHMED. 

Certainement,  des  hommes,  et  des  femmes 
aussi. 

SALY. 

Grand  Prophète  !  quelle  abomination  ! 

OSMAN. 

Avez-vous  appris  la  langue  des  Francs  ? 

HADJY-AHMED. 

Jamais.  J'ai  pour  elle  autant  d'horreur  que 
pour  leur  personne.  Un  Musulman  parler  le  lan- 
gage des  Francs  ! 

OSMAN. 

On  en  voit  quelques  exemples. 
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HADJY-AHMED. 

Ils  sont  extrêmement  rares  j  et  il  a  fallu  que 
ces  Musulmans  aient  séjourné  bien  long -temps 
dans  un  pays  d'infidèles;  encore  suis-je  certain 
que  le  peu  qu'ils  en  savent ,  ils  l'ont  appris  pour 
ainsi  dire  en  dépit  d'eux-mêmes.  Si  quelques 
mots  francs  fussent  parvenus  par  hasard  à  s'in- 
sinuer dans  mon  cerveau ,  j'aurais  bientôt  pris 
le  soin  de  le  purifi.er  et  de  les  en  chasser. 

OSMAN. 

Mais  je  crois  que  nos  r^idjals  commencent  de- 
puis quelque  temps  à  apprendre  la  langue  fran- 
que. 

UADJY-AHMED. 

Les  imbécilles!  s'ils  savaient  combien  ils  pè- 
chent ! 

OSMAN. 

Il  y  aurait  peut  -  être  cependant  de  l'utilité  à 
ce  que  nos  ministres  connussent  la  langue  des 
Francs  :  nos  relations  politiques  y  gagneraient , 
je  crois. 

HADJY-AHMED. 

Si  les  infidèles  ont  le  désir  d'entretenir  des  re- 
lations avec  nous ,  qu'ils  apprennent  notre  lan- 
gue :  nous  n'avons  nul  besoin  de  la  leur,  pas  plus 
que  de  leurs  impures  personnes. 

SAl.Y. 

Les  Grecs  ne  sont-ils  pas  là  pour  nous  servir 
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d'interprètes?  Ils  sont  faits  pour  ce  métier. 

HADJY-AHMED. 

Ce  genre  d'étude  a  quelque  chose  d'humiliant 
pour  un  croyant,  et  la  loi  qui  l'interdit  aux  Mu- 
sulmans est  sage.  Nos  aïeux  s'en  gardèrent  avec 
une  sainte  horreur  ;  nous  ne  devons  point  nous 
écarter  des  anciens  principes.  Jeunes  gens,  n'étu- 
diez jamais  les  langues  franques. 

SALY. 

Tous  mettez  ce  mot  langue  au  pluriel.  Est-ce 
qu'il  y  en  a  plusieurs  ? 

IIADJY-AHMED. 

Sans  doute.  Chaque  tribu  de  ces  infidèles  en 
a  une  particulière. 

SALY. 

Allah!  Allah!  autant  de  langues  différentes 
que  de  tribus  ! 

HADJY-AilMED. 

Il  est  certains  Francs  qui  parlent  jusqu'à  trois 
et  même  quatre  de  ces  langues. 

S.VLY. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  supercherie  ,  quel- 
que acte  de  sorcellerie  même.  Il  est  impossible 
que  la  masse  énorme  de  trois  ou  quatre  fois  au- 
tant de  mots  nécessaires  pour  former  une  lan- 
gue puisse  tenir  jamais  dans  une  seule  tête  ,  et 
une  têle  d'infidèle  encore  !  Moi ,  j'ai  une  tête 
d'une  bonne  capacité  ;  on  me  l'a  dit  du  moins 
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quelquefois;  il  est  à  croire  qu'elle  contient  tous 
les  mots  dont  se  compose  la  langue  turque.  Eh 
bien ,  je  n'oserais  tenter  d'y  introduire  une  cen- 
taine de  mots  seulement  d'une  langue  étrangère  : 
je  craindrais  de  voir  s'échapper  à  l'instant  même 
un  nombre  équivalent  de  mots  appartenant  à 
ma  langue  naturelle. 

OSMAN. 

Mais  ceux  qui  apprennent  la  langue  arabe, 
comment  font-ils  donc  ? 

SALY. 

C'est  une  autre  chose  :  la  langue  arabe ,  comme 
la  langue  persanne ,  sont  encore  des  langues  mu- 
sulmanes ,  et  elles  ne  sont  étudiées  que  par  les 
ulémas  y  qui  sont  doués  d'un  autre  esprit  et  d'une 
autre  intelligence  ,  peut-être  surnaturels  (8). 

OSMAN. 

Mais  nos  rayas  ne  parlent-ils  pas ,  outre  leur 
langue  naturelle ,  la  langue  des  Osmanlis? 

SALY. 

Il  y  a  quelque  sortilège  aussi  chez  ces  infi- 
dèles. 

HAUJY -AHMED. 

On  a  voulu  me  montrer  des  enfants  de  huit 
ans  qui ,  disait-on ,  lisaient  ou  parlaient  deux 
ou  trois  langues. 

OSMAN. 

Deux  ou  trois  langues,  un  enfant  de  huit  ans! 
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Il  nous  faut  rester,  nous  autres  Musulmans, 
sept  à  huit  ans  dans  nos  écoles ,  et  il  est  rare  que 
nous  en  sortions  avant  l'âge  de  quinze  et  même 
de  vingt;  et,  certes,  c'est  un  résultat  fort  satis- 
faisant quand  nous  sommes  parvenus  à  lire  et 
écrire  passablement  la  langue  turque.  Je  suis 
de  l'avis  de  Saly;  et  dans  l'exemple  que  cite 
Hadjy- Ahmed ,  il  y  a  de  la  sorcellerie,  sans 
aucun  doute....  A  propos  de  sorciers ,  on  vante 
beaucoup  ceux  du  pays  franc. 

HADJY-AHMED. 

Les  rues  en  sont  pleines ,  ainsi  que  de  gueuse- 
i&azî</;z5  (jongleurs).  Les  plus  renommés  se  réu- 
nissent dans  des  maisons  où  ils  invitent  le  public 
à  les  venir  voir.  Ces  réunions  portent  le  nom 
^académies  ou  de  collèges.  Ils  font  des  tours 
d'adresse  avec  une  habileté  surprenante.  Par 
exemple  ils  tuent  un  oiseau,  et  l'instant  d'après  ils 
lui  rendent  la  vie.  Ils  convertissent  l'eau  en  glace 
au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs ,  ou  la  met- 
tent en  ébullition  sans  employer  le  feu.  Mais  ce 
qui  vous  divertira  davantage ,  c'est  que  tous  les 
assistants,  frappés  d'admiration ,  ajoutaient  foi 
à  ces  belles  promesses. 

SALY. 

En  vérité? 

HADJY-AHMED. 

La  personne  qui  m'avait  introduit  entreprit 
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de  me  persuader  à  moi-même  que  ce  que  je  ve- 
nais de  voir  n'était  point  une  apparence  ,  mais 
bien  une  réalité.  «  Me  juges-tu,  lui  répondis-je, 
aussi  simple  que  tes  compatriotes  pour  m'enga- 
ger  à  croire  de  semblables  impostures?  » 

SALY. 

Cette  personne  s'imaginait  probablement  que 
nous  n'avons  point  chez  nous  de  gueuse-bazidjis 
ni  des  Jioc-cahases  (escamoteurs). 

HA.DJY-AHMED. 

D'autres  tiennent  des  espèces  de  medressés 
(  collèges  ) ,   et    réunissent    aussi   beaucoup  de 
monde  chez  eux.  Ils  affirment  connaître  mille 
choses  extraordinaires.  L'un  prétend  vous  ap- 
prendre à  mesurer  la  terre  et  l'espace  compris 
entre  elle  et  le  ciel  ;  il  sait  combien  d'astres  il  y 
a  au  firmament;  il  leur  donne  des  noms,  des 
habitants,  des  dimensions,   et  suppute  la  dis- 
tance  qui  les  sépare  de  nous.    Un  autre  énu- 
mère  les  différentes  espèces  d'animaux  répan- 
dus sur  la  terre ,  détaille  leurs  mœurs ,  le  nombre 
d'années  qu'ils  ont  à  vivre;  enfin,  que  sais-je?... 
Un  cercle  déjeunes  auditeurs  les  environne ,  qui, 
l'œil  fixe,  la  bouche  béante  et  les  oreilles  ten- 
dues, recueille  avec  une  piété  crédule  jusqu'à  la 
moindre  de  ces  fadaises.  En  supposant  que  Dieu 
daignât  descendre  sur  la  terre ,  il  ne  se  ferait 
point  écouter  avec  pins  de  respect  et  d'attention. 
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SALY. 

Ceci  est  vraiment  incroyable.  Le  peuple  franc 
est-il  donc  plongé  dans  un  tel  état  d'abrutis- 
sement ? 

HADJY-AHMEU. 

Ces  charlatans  sont  en  grande  estime  ;  on  leur 
donne  le  titre  de  savants,  et  leur  profession  porte 
le  nom  de  science. 

SALY. 

Sont-ce  des  êtres  décorés  du  nom  d'hommes 
qui  disent  et  écoutent  de  semblables  absurdités? 

HADJY-AHMED. 

Ces  prétendus  savants  sont  même  pour  cela 
payés  par  leur  gouvernement. 

SALY. 

Je  vois  que  leur  gouvernement  ne  vaut  pas 
mieux  qu'eux. 

OSMAN. 

Nous  pouvons  juger  de  la  crédulité  des  Francs 
d'après  les  preuves  qu'ils  nous  en  donnent  dans 
notre  pays  tous  les  jours.  «  Quel  est  ce  vieux  mo- 
nument ,  ce  fût  de  colonne  brisée ,  cette  butte  de 
terre  ?  »  vont-ils  demandant  à  la  première  per- 
sonne qu'ils  rencontrent.  Et  là-dessus  le  malin 
Osmanli  ou  raya  questionné  fabrique  un  beau 
conte ,  tout  en  souriant  d'avance  à  la  récompense 
pécuniaire  qu'il  ne  manquera  pas  de  recevoir  j  et 
le  Franc  s'empresse  d'inscrire  au  plus  tôt  sur  ses 
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tablettes  ce  renseignement  précieux  et  d'une  na- 
ture tout-à-fait  authentique.  On  ne  peut  les 
honorer  d'un  entretien  de  quelques  minutes  sans 
se  voir  accablé  par  eux  de  mille  questions.  «Quels 
((  sont  vos  mœurs ,  vos  usages  à  Gonstantinople? 
c(  jusqu'à  quel  âge  un  homme  peut-il  espérer  de 
«  vivre  en  Turquie?  comment  traitez-vous  les 
((  Grecs  et  les  autres  rayas?  »  et  vingt  autres  niai- 
series de  la  même  force.  L'un  d'eux  ne  s'avisa-t-il 
point  de  me  demander  le  nombre  des  habitants 
de  notre  ville  et  de  nos  provinces  ? 

SALY. 

Quelle  stupidité  !  comme  s'il  existait  unhomme 
capable  de  connaître  le  nombre  des  créatures  de 
Dieu. 

HADJY-AHMED. 

Chez  eux  tout  est  compté  avec  exactitude , 
leurs  soldats ,  leurs  bestiaux  ,  leurs  matelots , 
tout  enfin.  Ils  sont  d'une  nature  méfiante. 

SALY. 

Et  dans  quel  but  ces  beaux  renseignements? 

HADJY-AH3IED. 

Plusieurs  d'entre  eux  voyagent  de  ville  en 
ville  ,  de  village  en  village  ,  rassemblant  la  plus 
grande  quantité  possible  de  sottises  de  ce  genre. 
De  retour  dans  leur  ville  natale ,  ils  les  com- 
pilent en  gros  livres,  et  les  vendent  aux  autres 
infidèles,  qui  sont  apparemment  plus  fous  en- 
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core  que  les  premiers ,  puisqu'ils  ont  la  bonho- 
mie d'échanger  leur  argent  contre  tout  ce  fatras 
imprimé. 

OSMAN  et  SALY,  riant  aux  éclats. 
Ha!  ha!  ha! 


to 
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DIALOGUE  DIXIEME. 


Aly-Pascha  de  Janina.  —  Son  goavernement.  —  Ses 
promenades  dans  les  provinces.  —  Ses  officiers. —  Leur 
manière  de  vivre.  —  Comment  un  janissaire  entretient 
sa  famille.  —  Escroquerie  à  l'aide  d'un  cadavre.  — 
Pouvoir  illimité  des  janissaires.  —  Leurs  marmites 
renversées,  signal  de  mécontentement.  —  Moyen  pour 
faire  pèlerinage  à  la  Mecque. 


UN  TURC  D'EPIRE  et  UN  JANISSAIRE. 

LE    JANISSAIRE. 

Sois  le  bien  venu ,  Hussein- A glia  !  Tu  arrives 
de  Janina  :  quelles  nouvelles?  Le  vieil  Aly-Pas- 
cha vit-il  encore  (i)? 

l'épirote. 

Dispos  et  vigoureux  comme  un  jeune  homme 
de  trente  ans  !  Il  vide  trois  okas  de  vin  à  chaque 
repas ,  fatigue  quatre  chevaux  par  matinée ,  et 
augmente  tous  les  jours  son  harem. 

LE   JANISSAIRE. 

Le  gaillard  !  On  dit  aussi  qu'il  se  promène 
souvent  en  voiture. 
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l'épirote. 
Oui,  il  a  une  voiture  franque,  il  apprend  la 
langue  italienne  ,  et  il  mange  avec  des  four- 
chettes. 

LE    JANISSAIRE. 

Il  mange  avec  des  fourchettes?  Il  a  donc  tout- 
à-fait  abjuré  l'islamisme? 

l'épirote. 

Il  est  Osmanli  avec  les  Osmanlis ,  chrétien 
avec  les  chrétiens,  juif  avec  les  juifs;  il  est 
tout  et  il  n'est  rien. 

LE   JANISSAIRE. 

Il  se  moque  donc  de  toutes  les  religions? 

l'épirote. 
Il  ne  s'en  moque  pas  ;  mais  tout  lui  semble 
bon  pour  arriver  à  son  but. 

LE   JANISSAIRE. 

Coupe- t-il  toujours  beaucoup  de  têtes? 

l'épirote. 
Mais  pas  mal.  Cette  mesure  est  indispensable 
chez  nous.  Les  Grecs  y  sont  tellement  accoutu- 
més ,  que  ,  si  l'on  restait  un  seul  mois  sans  leur 
mettre  sous  les  yeux  cinq  ou  six  exécutions,  ils 
deviendraient  intraitables. 

LE   JANISSAIRE. 

Il  mène  aussi  rudement ,  nous  dit-on ,  les 
Osmanlis  que  les  Ouro urnes. 
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l'kpirote. 
Plus  rutlement  cent  fois!  Il  ne  Iravaillo 
qu'à  les  appauvrir  et  à  les  humilier.  Un  Os- 
manli  qu'on  laisse  s'engraisser  ,  dit-il  ,  est  plus 
à  craindre  que  dix  infidèles  :  chose  f|ue  j'ai  peine 
à  concevoir. 

LE   JAlNISSA-IRE. 

Est-il  juste  au  moins  envers  ceux  (jui  le  ser- 
vent? 

l'kpirote. 

Juste  n'est  pas  le  mot,  camarade  ,  car  la  jus- 
lice  a  depuis  long-temps  dit  adieu  à  la  Turquie; 
mais  il  est  assez  bon  ,  peut-être  même  trop  bon 
pour  un  pascha  ;  et  s'il  retient  quelquefois  notre 
solde,  il  nous  laisse,  en  revanche,  mille  moyens 
de  nous  dédommager. 

LE    JAXISSAIRE. 

Je  tiens  cependant  d'un,  de  vos  compatrio- 
tes qu'il  ne  ménage  guère  ses  propres  offi- 
ciers. 

l'épi  ROTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  il  suffit  qu'on  ne  soit  ni  ri- 
che ,  ni  trop  bien  vu  de  ses  subalternes  ,  qu'on 
n'ait  point  la  prétention  d'en  savoir  plus  que  le 
vésir,  et  l'on  n'a  rien  à  craindre. 

LE    JANISSAIRE. 

Oui,  sécurité  complète  pour  les  mendiants  et 
les  muets. 
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l'épirote, 
A  toi  permis  de  piaisanler  :  lu  ne  sais  point 
encore  ce  que  c'est  que  gouverner.  Nous  avons 
dans  la  langue  grecque  un  proverbe  qui  dit  :  0?i 
sait  beaucoup  de  chansons  tant  quon  se  tient 
hors  de  la  danse ^  on  les  oublie  toutes  dès  qu^on 
y  entre  (2).  Sois  appelé  un  jour  au  timon  d'un 
paschalik  ,  et  tu  verras  alors  que  ,  pour  peu  qu'on 
ait  de  la  conscience  et  le  cœur  honnête,  c'est  un 
travail  insupportable.  Tu  le  rappelleras  ce  que 
je  te  dis  aujourd'hui ,  si  jamais  tu  deviens  pas- 
cha  (3). 

LE    JANISSAIRE. 

Il  est  ingénu  ce  brave  homme!  Crois-tu  qu'il 
n'y  ait  que  ton  Epire  où  l'on  sache  gouverner, 
c'est-à-dire  couper  des  têtes  et  s'endurcir  le 
cœur?  Je  suis  de  Constaiitinople  ,  camarade  ,  de 
celte  grande  ville  où  l'on  sait  mieux  que  dans  ton 
pays  et  que  partout  ailleurs  combien  la  con- 
science est  un  meuble  inutile!  C'est  un  mot 
vide  de  sens  et  inventé  par  les  Francs  :  c'est  à 
eux  d'en  faire  usage.  Je  ne  suis  point  encore 
pascha  ;  mais  je  donnerais  des  leçons  à  un 
vésir. 

l'éi'irote. 
Et  qui  en  donnerait  à  Aly-Tebelen  ?  qui  at- 
teindra jamais  à  sa  perfection?  Je  le  soutiens  uni- 
que dans  son  genre;  lui  seul  aujourd'luii  sait 
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gouverner.  Je  ne  prétends  pas,  il  est  vrai,  ra- 
baisser le  mérite  des  paschas  à  venir. 

LE    JANISSAIHE. 

El  tu  fais  bien. 

l'épirote. 

Nous  vaudrons  un  jour  mieux  que  nos  pères; 
nous  avons  été  élevés  dans  de  meilleurs  princi- 
pes. C'est  nous  qui  rendrons  à  l'empire  tout  son 
éclat  et  la  supériorité  qu'il  ne  devait  pas  perdre  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  nier  qu'Aly  est  au- 
jourd'hui le  seul  pasclia  qui  sache  gouverner  et 
se  faire  respecter. 

LE  JANISSAIRE. 

Toi  qui  vantes  si  fort  ton  maître,  voyons, 
explique-moi  votre  genre  de  vie ,  afin  que  j'ap- 
précie les  avantages  de  votre  condition. 

l'épirote. 
D'abord  nous  n'avons  rien  à  payer  dans  tou- 
tes nos  courses  en  Épire ,  de  sorte  que  ,  si  je  vou- 
lais rester  constamment  en  route  ,  je  vivrais  sans 
dépenser  un  para. 

le  janissaire. 
Est-ce  que  les  aubergistes  sont  obligés  de  vous 
loger  pour  rien  ? 

l'épirote. 
Des  auberges!  fi  donc  !  Je  ne  fais  de  halte  que 
dans  les  villages  habités  par  les  infidèles.  Une 
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maison  me  semble-t-elle  de  belle  apparence , 
j'appelle  à  la  porte.  Le  maitre  sort  à  l'instant, 
et  prend  mon  clieyal  par  la  bride  pour  le  faire 
refroidir  et  le  soigner.  J'entre ,  et  j'ordonne  à  la 
femme  de  tuer  un  chevreau  ou  quelques  vo- 
lailles. Je  me  débarrasse  du  mari  en  l'envoyant 
chercher  du  vin  ou  quelque  autre  chose  ;  et  pour 
peu  que  la  femme  ou  la  fille  du  logis  soit  d'hu- 
meur gracieuse  ,  je  l'aide ,  en  jouant,  à  préparer 
le  repas.  Cela  fait,  je  remplis  largement  mon 
ventre  et  mon  bissac ,  et  je  reprends  mon 
chemin. 

LE    JANISSAIRE. 

Sans  qu'on  te  demande  d'argent? 

l'épirote. 
Il  ferait  beau  voir  qu'on  eût  cette  audace  :  ils 
s'estiment  fort  heureux  quand  ils  en  sont  quittes 
pour  un  dîner.  Nous  avons  pour  cela  des  cartes 
ouvertes;  et  si  nous  séjournons  dans  une  ville, 
nous  recevrons  notre  tayin  (  impôt  en  nature , 
appliqué  à  un  traitement  personnel).  Dieu  bé- 
nisse Aly-Pascha  !  Il  veut  s'assurer  de  notre  fidé- 
lité ,  et  cherche  tous  les  moyens  de  nous  faire 
gagner  quelque  chose ,  ou  tout  au  moins  de  dimi- 
nuer nos  dépenses ,  et  de  nous  aider  à  conserver 
ce  que  nous  avons  gagné. 

LE    JANISSAIRE. 

Il  veut   que   vous  épargniez   votre  argent, 
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parce   qu'il    tombera   tôt    ou    tard    dans    ses 
m     î  i  II 

l'épirote. 
Peut-être;  mais  je  te  jure,  par  mes  yeux,  que, 
malgré  les  vices  qu'on  lui  reproche ,  c'est  vrai- 
ment un  excellent  pascha.  Nous  donne-t-il  l'or- 
dre de  traduire  devant  lui  un  yavour,  et  il  n'est 
point  de  jour  où  cela  n'arrive ,  nous  recevons 
pour  notre  peine  une  somme  plus  ou  moins  con- 
sidérable, selon  la  gravité  de  l'affaire.  C'est  le 
yavour  qui  paie ,  et  la  somme  est  indiquée  sur 
l'ordre  dont  nous  sommes  porteurs.  Fait-il  exé- 
cuter un  infidèle  ou  confisque-t-il  ses  biens , 
nous  avons  notre  part.  S'aperçoit-il  que  nous 
manquons  d'argent  om  veut-il  remplir  quelques 
nouveaux  coffres ,  il  se  résout  à  une  promenade 
dans  ses  provinces.  Cette  promenade  donne  nais- 
sance à  des  réclamations  ;  on  condamne ,  on 
exécute ,  on  confisque ,  et  le  bon  maître  n'ou- 
blie pas  ses  fidèles  serviteurs.  Ce  ne  sont  là  que 
nos  revenus  légaux  :  nous  avons  mille  autres 
moyens,  moins  réguliers,  il  est  vrai,  de  parve- 
nir rapidement  à  la  fortune ,  et  d'arriver  à  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs. 

LE  JANISSAIRE. 

Pouvez-vous  avoir  des  femmes  grecques? 

I-'ÉPIROTE. 

C'est-à-dire  des  femmes  grecques  devenues 
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turques ,  car  autrement  on  ne  peut  les  eulrete- 
jiir  que  comme  maîtresses., 

LE    JANISSAIRE. 


Qu'importe  le  nom 


? 


LÈPIROTE. 

Nous  sommes  là-dessus  assez  libres.  A  nous 
permis  d'avoir  même  des  oglans  :  le  pasclia  lui- 
même  nous  donne  l'exemple  ;  il  en  entretient 
plus  de  trois  cents,  et  un  grand  nombre  de  filles. 
Mais  il  en  coûte  quelque  peine  pour  s'approvi- 
sionner en  ce  genre.  Les  Grecs ,  dans  certaines 
contrées,  sont  peu  soumis,  et  tiennent  beaucoup 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants;  cependant 
nous  avons  toujours  quelque  moyen  de  réus- 
sir ;  et  quand  nous  avons  une  fois  jeté  les  yeux 
sur  l'enfant  mâle  ou  femelle  d'un  yavoitr,  il  est 
rare  qu'il  nous  faille  y  renoncer.  Le  père  n'a  le 
choix  qu'entre  trois  partis  :  prendre  le  turban, 
lui  et  son  enfant; s'enfuir,  s'il  en  trouve  le  moyen; 
ou  faire  intervenir  le  pascha ,  en  lui  offrant  une 
somme  considérable  :  autrement  il  doit  se  ré- 
soudre à  nous  abandonner  notre  proie.  En  nous, 
irritant,  il  compromettrait  et  sa  fortune  et  sa 
tête  (4). 

LE    JANISSAIRE. 

Vos  cadys ,  vos  imams,  ne  disent -ils  rien 
quand  vous  enlevez  le§  enfants  des  chré- 
tiens? 
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l'épirote. 
Les  lois  ont  appris  à  se  taire  chez  nous,  grâce 
à  notre  pascha. 

LE    JANISSAIRE. 

Voilà  ce  que  nous  n'oserions  faire  à  Constan- 
tinople;  mais  nous  avons  en  récompense  mille 
avantages  qui  vous  manquent  entièrement ,  je 
crois. 

l'épirote. 

Lesquels? 

LE   JANISSAIRE. 

Il  te  suffit,  disais-tu ,  de  voyager  pour  vivre 
sans  rien  dépenser  :  eh  bien ,  moi ,  je  ne  me 
donne  pas  la  peine  de  voyager,  et  je  m'entre- 
tiens, ainsi  que  ma  maison,  sans  qu'il  m'en  coûte 
nnpara.  Un  haggal  (épicier)  me  fournit  tout  ce 
dont  j'ai  besoin. 

l'épirote. 

Gomment  donc? 

LE    JANISSAIRE. 

C'est  mon  secret. 

l'épirote. 
Fais  m'en  part  :  je  ne  t'ai  rien  caché  de  ce  qui 
me  concerne,  et  j'ai  de  la  discrétion. 

LE    JAVISSAIRE. 

Soit.  J'avais  demandé  d'abord  à  cet  infidèle 
qu'il  me  fit  crédit ,  et  il  me  l'avait  accordé ,  mais 
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pour  quelques  jours  seulement.  S'ennuyant  de 
ne  point  voir  arriver  d'argent,  il  cessa  tout  à 
coup  ses  fournitures.  Il  fallait  vivre ,  et  l'on  ne 
vit  pas  seulement  de  l'air  que  l'on  respire.  Point 
de  peste  dans  la  ville ,  des  incendies  à  peu  près 
insignifiants  ;  à  peine  attrapions-nous  par-ci  par- 
là  de  quoi  nous  entretenir  de  café  et  de  tabac. 
La  femme  et  les  enfants  demandaient  du  pain. 
Voici  ce  que  j'imaginai.  J'achète  chez  l'épicier 
en  question  pour  quatre  paras  de  fromage ,  et 
je  paie  exactement.  J'en  mange  la  moitié;  puis, 
muni  du  reste  ,  je  cours  au  istamhol- efendy ,  qui 
passait  dans  les  rues  pour  vérifier  les  poids  (5). 
J'accuse  l'infidèle  de  m'a  voir  trompé  sur  le  poids 
de  mon  empiète.  Le  zahit ,  selon  l'usage,  lui 
fait  immédiatement  administrer  quelques  cen- 
taines de  coups  de  bâton ,  malgré  sesprotestations 
et  ses  pleurs  ;  on  le  cloue  ensuite  par  une  oreille 
à  la  porte  de  sa  boutique ,  avec  menace  de  le 
pendre  s'il  recommence  une  seconde  fois.  Le 
lendemain  je  me  présente  chez  l'épicier:  il  sourit 
un  peu  en  me  voyant,  et,  après  une  légère  expli- 
cation ,  il  me  fait  de  grandes  offres  de  service , 
et  s'engage  à  fournir  ma  maison,  sur  ma  simple 
promesse  de  le  payer  à  mon  retour  de  la  guerre 
que  l'on  s'attendait  alors  à  voir  s'ouvrir  contre 
les  Moscoves.  Je  n'ai  depuis  jamais  manqué  de 
rien ,  tu  peux  m'en  croire. 
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l'ki'irote. 
Le  ijrand  Prophète  n'abandonne  jamais  h^ 
croyants.  L'expédient ,  au  surplus,  était  adroit. 

LE    JANISSA.IRE, 

Je  t'en  veux  conter  un  cent  fois  plus  ingé- 
nieux. L'invention,  il  est  vrai,  ne  m'appar- 
tient pas;  je  pris  seulement  part  à  l'exécution. 
IJn  soir  que  ma  bourse  était  à  sec ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent,  je  rencontre  un  de 
mes  camarades ,  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
maïs  pour  le  moment  aussi  pauvre  que  moi. 
Nous  mourions  d'envie  de  nous  divertir  un  peu  ; 
mais,  sans  argent,  que  faire?  Les  situations 
dîj/iciles  portent  conseil.  Mon  camarade  réflé- 
chit quelques  minutes,  puis,  prenant  un  sac, 
m'ordonne  de  le  suivre.  Il  faisait  noir,  et  nous 
cheminions  à  l'aventure  dans  une  rue  peu  fré- 
quentée ,  lorsque  se  présente  un  passant.  C'était 
un  Mahométan  :  n'importe ,  nous  lui  deman- 
dons la  bourse.  On  ne  pouvait  tomber  plus  mal. 
Le  hasard  nous  adressait  à  im  misérable  hammal 
(porte-faix).  Mon  aiiii,  sans  perdre  de  temps  ? 
prononce  un  hismiîlahi!  tire  son  yatagan,  et 
Jui  tranche  la  tête  (6). 

l'épikote. 

Et  pourquoi  ? 

LE    JANISSA.IRE. 

h:  dc'meurai  aussi  étonné  cjuc  toi.   C'est  ici  , 
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ajoiite-t-il ,  qu'il  faut  de  la  présence  d'esprit. 
Soulève  ce  corps,  prends  les  jambes.  Nous  met- 
tons le  cadavre  dans  le  sac  ,  et  le  portons  devant 
la  maison  d'un  riche  banquier.  Nous  frappons  à 
la  porte.  Le  maître  descend;  il  recule  à  l'aspect 
du  mort ,  et  lorsqu'il  s'entend  accuser  d'être  le 
meurtrier  de  notre  frère ,  il  demeure  anéanti 
comme  si  la  foudre  l'eût  frappé.  Nos  menaces 
cependant  avaient  un  double  sens  qu'il  saisit  à 
merveille ,  et  moyennant  quelques  centaines  de 
piastres ,  il  acheta  de  nous  son  pardon.  Nous 
répétâmes  la  même  opération  devant  une  autre 
maison ,  et  avec  un  égal  succès.  Un  troisième 
accusé  étant  resté  sourd  à  nos  réclamations ,  et 
refusant  de  se  justifier ,  nous  abandonnâmes  le 
cadavre  à  sa  porte ,  et  nous  fûmes  le  dénoncer 
au  grand-vésir.  Le  lendemain,  cet  homme  sii 
confiant  dans  son  innocence  était  pendu,  et  son 
bien  avait  déjà  grossi  le  trésor  de  l'empire  (7). 
l'épirote. 
A  merveille  !  Vous  êtes  expéditifs  :  remplir 
d'un  seul  coup  votre  bourse  ,  et  grossir  le  trésor 
de  l'état  !  Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'on  vous 
surprenne  dans  des  opérations  aussi  hardies? 

LE   JANISSAIRE. 

Qui  nous  surprendrait?  Les  postes  de  la  ville 
sont  tous  occupés  par  nos  camarades.  En  sup- 
posant que  ,   par  une  circonstance  extraordi- 
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naire,  une  patrouille  d'une  arme  différente  vienne 
à  nous  rencontrer  et  nous  saisisse ,  que  risquons- 
nous?  Il  faut  toujours  bien  qu'on  nous  conduise 
devant  le  yeni-tcheri-aghassy  (le  chef  des  ja- 
nissaires). Pour  peu  qu'il  ait  un  bon  profit  à 
faire ,  et  que  les  charges  élevées  contre  nous  ne 
soient  pas  trop  fortes ,  notre  chef  nous  absout 
sans  difficulté. 

l'jêpirote. 
Sinon  il  vous  condamne  à  être  battu  auyà- 
laca{^y. 

LE   JANISSAIRE. 

Un  janissaire  iiw  falacal  Jamais  plante  de 
pied  de  janissaire  ne  fut  souillée  par  le  bâton. 
Nous  en  sommes  quittes  pour  une  légère  bas- 
tonnade sur  le  dos. Mais,  en  revanche,  malheur 
à  celui  qui  s'est  plaint  et  nous  attire  ce  mau- 
vais traitement.  Il  y  va  de  sa  vie,  et  chacun  sait 
ce  que  vaut  le  khochundi!  (c'est  bien!  )  d'un, ja- 
nissaire. 

l'épirote. 

On  condamne  bien  aussi  quelques  uns  de 
vous  à  être  étranglés,  car  de  temps  en  temps  on 
entend  pendant  la  nuit  certains  coups  de  canons 
aux  kawaks  (9). 

LE    JANISSAIRE. 

Le  cas  est  rare,  il  faut  que  les  arrestations  se 
fassent  alors  à  l'improviste,  et  même  que  la  dés- 
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union  règne  parmi  nous  :  autrement  il  n'est  pas 
facile  de  se  défaire  d'un  janissaire. 

l'épi  ROTE. 

Je  commence  à  croire  votre  vie  plus  agréa- 
ble que  celle  de  nous  autres  Osmanlis  de  l'É- 
pi re. 

LE    JANISSAIRE. 

Ajoute  ,  et  de  tous  les  Osmanlis  de  l'empire: 
tu  ne  risques  rien.  Cite  une  classe  de  citoyens 
qui  jouisse  d'autant  de  privilèges  et  de  pouvoir. 
Combien  de  Musulmans  riches  et  de  grands  se 
font  inscrire  dans  notre  ordre  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  poursuite  ?  Le  sultan  lui  -  même 
n'est-il  pas  janissaire?  Compte,  si  tu  le  peux,  le& 
vésirs  ,  et,  dans  certains  cas,  même  les  sultans 
que  notre  corps  a  déposés  depuis  sa  fondation. 
Sommes-nous  mécontents  du  monarque,  avons- 
nous  besoin  de  la  tête  d'un  vésir  ou  de  tout  au- 
tre ministre ,  nous  n'avons  qu'à  renverser  nos 
marmites  h  pilla  lors  de  la  distribution  de  notre 
solde.  A  ce  signe  redoutable ,  le  sultan  se  hâte  de 
nous  satisfaire ,  et  souvent  même  de  quitter  le 
trône  volontairement ,  à  moins  qu'il  ne  se  ha- 
sarde à  le  conserver  au  péril  de  sa  vie. 
l'épirote. 
Et,  avec  tout  ce  pouvoir,    vous  n'oseriez 
point,  à  Constantinople,  enlever  la  fille  d'un 
raya. 


\6d  ESQUISSES 

LE   JANISSAIRE. 

Cela  est  plus  difficile.  C'est  une  affaire  de  re- 
ligion. 

l'épirote. 
Je  vous  croyais  moins  de  scrupules. 

LE    janissaire. 

Je  suis,  pour  ma  personne,  fort  au-dessus  de 
tous  ces  préjugés ,  et  la  plupart  de  mes  camara- 
des pensent  comme  moi.  Mais  vous  connaissez 
le  pouvoir  du  mouphty  et  des  ulémas  :  ils  forment 
un  corps  plus  nombreux  et  plus  influent  que 
le  nôtre.  Il  est  de  notre  intérêt  de  marcher  de 
concert  avec  eux  ,  car  ils  sont  respectés  du  sul- 
tan, et  même  de  la  nation  entière. 
l'épirote. 

Ainsi  vous  redoutez  vos  imams  et  votre  mou- 
phty plus  que  le  vésir  et  le  padischah. 

LE    janissaire. 

Je  dois  l'avouer  à  notre  honte,  cela  s'est  vu 
de  tout  temps.  C'est  une  faiblesse  commune  aux 
Osmanlis  ainsi  qu'aux  autres  nations.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  Ouroumes  et  les  Ermenis  (  Armé- 
niens) trembler  devant  l'excommunication  que 
lancent  leurs  patriarches  encore  plus  que  devant 
le  bâton  d'un  janissaire. j 

l'épirote. 

Notre  Aly-Paschase  rit  de  ces  sottises.  Chez 
lui  les  imams  et  les  cadys  sont  considérés  à  l'égal 
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des  domestiques,  et  traités  aussi  lestement  ;  il  les 
chasse  de  la  ville  à  la  moindre  observation  qu'ils 
se  permettent  sur  les  actes  de  sa  hautesse ,  ou  à 
la  moindre  réprimande  qu'ils  s'avisent  d'adres- 
ser au  plus  humble  de  ses  serviteurs. 

LF,    JANISSAIRE. 

Nous  ne  pouvons  seulement  embrasser  une 
femme  dans  les  rues  sans  courir  le  risque  d'être 
traités  d'indécents  (lo). 

l'épirote. 
C'est  trop  sévère,  par  exemple  ;  faire  un  crime 
d'un  baiser  pris  à  une  femme  ! 

LE    JAMSSAIRE. 

Sous  ce  rapport,  j'envie  votre  condition. 
l'épirote. 

Le  proverbe  a  raison  de  dire  :  La  poule  du 
voisin  nous  semble  une  oie.  Nous  n'avons  que 
ce  petit  avantage  \  et  vous  qui  en  possédez  plus 
de  mille,  vous  nous  portez  envie  :  il  en  est  tou- 
jours ainsi  dans  le  monde. 

LE    JANISSAIRE. 

Je  l'avoue ,  j'aurais  grand  désir  d'enlever  une 
fille  ouroume. 

l'épirote. 

S  il  suffisait  de  désirer  pour  obtenir ,  chaque 
faquir  (pauvre)  deviendrait  pascha. 

LE   JANISSAIRE. 

Je  servirais  bien  pendant  quelques  mois  ton 


102  ESQUISSES 

TYiaître,  si  je  savais  pouvoir  revenir  à  Sta?ftboul 
avec  une  jolie  fille  grecque. 
l'épirote. 
Il  faudrait  donner  la  démission  et  quitter  ton 
corps.  Aly-Pascha  ne  veut  chez  lui  que  des  hom- 
mes indépendants. 

LE   JANISSAIRE. 

Oh  non  !  je  ne  quitterai  jamais  mon  corps. 
l'épirote. 

On  ne  porte  par,  deux  melons  d'eau  sous  la 
même  aisselle ,  mon  ami.  Contente-toi  de  ton 
état.  Il  paraît  qu'Allah  n'a  point  voulu  répartir 
ses  faveurs  entre  les  croyants  d'une  manière  trop 
inégale;  il  eût  été  trop  injuste  que  les  uns  vécus- 
sent comblés  de  tous  les  avantages ,  et  les  autres 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu. 

LE    JANISSAIRE. 

Ce  que  Dieu  a  fait  est  très  sagement  fait  ;  mais 
les  hommes  ont  su  tout  gâter.  Quel  mal,  par 
exemple ,  peut-il  y  avoir  à  enlever  une  fille  à  un 
chrétien?  Quelle  est  la  destination  de  la  femme  ? 
Concourir  à  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine. Pourquoi  une  femme  chrétienne  vivrait- 
elle  plus  heureuse  avec  un  infidèle  qu'avec  un 
croyant  ? 

l'épirote. 

Le  Cour'ann ,  à  ce  que  je  crois ,  interdit  le 
commerce  avec  une  infidèle. 
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LE   JANISSAIRE. 

Point  du  tout.  J'ai  lu  le  Cour'ann,  moi,  et  la  vie 
du  f,'raiid  Prophète  en  entier.  Sa  sainteté  a  elle- 
même  possédé  plus  d'une  esclave  chrétienne  ,  et 
enlevé  plus  d'une  fille  aux  juifs. 
l'épirote. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  si  la  femme  y  consent. 

LE   JANISSAIRE. 

Et  si  elle  n'y  consent  pas ,  on  est  obligé  d'y 
renoncer  ?  Toutes  ces  belles  défenses  sont  des 
innovations  sorties  du  cerveau  de  nos  imams  et 
du  muphty,  ou  plutôt  des  insinuations  perfides 
des  Francs.  Ces  mesures  absurdes  sont  appelées 
par  ces  chiens  mesures  de  bon  ordre  et  de 
justice. 

l'épirote. 

Je  le  crois  aussi ,  car  il  est  impossible  de  voir 
dans  ce  commerce  un  véritable  péché. 

le  janissaire. 
En  supposant  qu'il  y  en  ait ,  le  Prophète  est 
là  pour  tout  pardonner  à  ceux  qui  vont  saluer 
son  tombeau.  Si  l'on  se  gardait  si  sévèrement 
du  péché,  à  quoi  servirait  le  pèlerinage? 
l'épirote. 
As- tu  déjà  fait  le  tien  ? 

le  janissaire. 
Je  n'ai  pu  rassembler  encore  la  somme  néces- 
saire.  Nous  avons  précisément  le  projet  d'exé- 
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cuter  ces  jours- ci  un  incendie  à  Péra.  Si  j'y  ré- 
colte assez  d'argent ,  je  me  mets  à  l'instant  en 
route.  Je  sens  le  besoin  de  me  purifier.  Un  bain 
dans  le  puits  de  Zemzem  m'est  indispensable. 
l'épirote. 
Et  cet  incendie  ,  est-ce  pour  le  quartier  des 
Francs  que  vous  le  réservez  ? 

LE    JANISSAIRE. 

Justement  :  il  renferme  en  ce  moment  deux 
ou  trois  ildjis  que  l'on  dit  très  riches. 

l/ÉPIROTE. 

Méfiez-vous  de  ces  Francs  ;  ils  ont  des  armes. 

EE    JANISSAIRE. 

Le  pêcheur  doit  être  habitué  à  Veau  trouble. 
Dans  ces  moments  de  confusion ,  on  perd  la  tête 
pour  l'ordinaire;  il  n'est  plus  question  d'armes, 
et  l'on  ne  songe  qu'à  se  dérober  aux  flammes. 
Au  surplus,  le  grand  Prophète,  qui  lit  dans  mon 
cœur  et  qui  connaît  mon  intention  d'aller  saluer 
son  saint  tombeau ,  daignera  sans  doute  bénir 
notre  entreprise. 

l'épi  ROTE. 

Mais,  pour  que  le  pèlerinage  soit  salutaire ,  a 
dit  le  Prophète ,  on  n'y  doit  consacrer  que  de 
l'argent  bien  acquis. 

LE    JANISSAIRE. 

Certes,  le  Prophète  n'a  pas  voulu  dire  que 
ce  fût  un  péché  de  dépouiller  un  chrétien. 


des  moeurs  turques.  l65 

l'epirote. 
Que  je  te  félicite  !  Hélas  !  il  me  faut  renoncer 
pour  jamais  à  m'acquitter  de  ce  devoir  pieux  ! 
Aly-Tebelen  est  bon  ;  mais  il  verrait  d'un  très 
mauvais  œil  quelqu'un  de  ses  officiers  acquérir 
assez  de  bien  pour  entreprendre  le  pèlerinage. 
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DIALOGUE  ONZIEME. 


Taxes.  —  Russes.  —  Place  qne  Mahomet  tient  dans  les 
cieux  parmi  les  prophètes.  —  Paradis.  —  Hourys.  — 
Destinées.  —  Révoltés  grecs.  —  Indiflférence  pour  la 
mort  d'un  chrétien. 


MOHAMMED  et  DAWOUD  (en  Thessalie). 
MOHAMMED. 

Tu  semblés  hors  de  loi  :  que  t'est-il  arrivé? 

DAWOUD. 

Je  suis  dans  une  fureur  ! . . .  Que  n'avais-je  mon 
yatagmi  !  il  en  eût  coûté  la  vie  à  deux  ou  trois 
de  ces  infidèles. 

MOHAMMED. 

Que  t'onl-ils  donc  lait  ? 

DAW^OUD. 

Je  suis  allé  pour  percevoir  Vœuschn  (  la 
dîme  )  d'un  village  voisin  :  ces  misérables  n'ont 
voulu  donner  que  la  moitié  de  ce  qui  est  réglé 
par  le  sou-baschi  (*). 

(♦)  Le  commandant  d'un  bourg ,  et  plus  souvent  d'un 
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MOHAMMED. 

El  coiiibien  leur  demandais- lu? 

DAWOUD. 

Les  cinq  dixièmes  du  produit  :  c'est  l'usage. 

MOHAMMED. 

C'est  beaucoup.  Cliez  nous  le  ra^a  ne  donne 
que  le  quart. 

DAWOUD. 

Chaque  village  a  sa  coutume ,  camarade.  Vous 
êtes  gouvernés  par  un  bej/  qui  n'a  rien  payé  au 
khazné  (trésor)  (i  )  ;  tandis  que  notre  voevode  (*) 
a  compté  cinquante  bonnes  bourses  pour  la  re- 
cette du  canton;  et  il  est  juste  qu'il  rentre  dans 
son  argent  et  qu'il  gagne  quelque  chose.  On  ne 
prend  à  ces  chiens  que  la  moitié  de  leur  produit, 
tandis  que  le  tiers  leur  suffit  pour  vivre  ,  il  leur 
reste  par  conséquent  du  superflu  :  et  ils  ne  sont 
point  contents  !  Ce  calcul,  au  surplus,  est  inu- 
tile ;  ils  doivent  payer  ce  qu'on  leur  demande  (2). 

MOHAMMED. 

Sans  doute  ;  mais  nous  parlons  entre  nous ,  et 
aucun  d'eux  ne  peut  nous  entendre.  Le  dixième 
du  produit  de  leurs  terres  prélevé  pour  le  miry. 


village.  Il  exerce  la  police,  et  perçoit  les  impôts,  les  dîmes 
et  les  autres  taxes. 

{*)  Les  voevodes  sont  les  GOinmandants  d'uu  canton  ou 
d'uue  ville. 
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puis  le  quart  de  ce  qui  reste  versé  dans  les  mains 
de  Vayha,  me  sembleraient  suffisants  (3). 

DAWOUD. 

C'est  trop  modique.  Le  sol  n'est  pas  du  tout 
leur  propriété.  Ils  possédaient  les  champs  autre- 
fois ;  mais ,  depuis  qu'ils  sont  devenus  nos  rayas, 
tout  leur  bien  nous  appartient  (4)-  Bref,  ils  ont 
payé  jusqu'à  ce  jour  les  avaïds  (différentes  taxes) 
sur  ce  pied  :  pourquoi  cesseraient-ils ,  puisque 
c'est  un  usage  ? 

MOHAMMED. 

Dès  lors  que  c'est  l'usage ,  ils  n'ont  rien  à  ré- 
pliquer. Et  comment  s'est  terminé  ton  débat 
avec  eux  ? 

DAWOUD. 

Tout  le  village  s'est  ameuté.  Hommes  et 
femmes  poussaient  des  cris  et  me  menaçaient. 
J'ai  pris  un  bâton  pour  les  intimider  un  peu  ; 
mais  le  tapage  a  redoublé  ,  et  j'ai  vu  l'instant  où 
ils  allaient  se  jeter  sur  moi.  Je  ne  m'en  serais 
point  tiré  sans  quelque  affront  :  j'ai  pris  le  parti 
de  la  retraite. 

MOHAMMED. 

C'était  le  plus  sage.  //  ne  faut  pas  se  jeter 
dans  le  feu  pour  éviter  la  fumée. 

DAW^OUD. 

Ils  ont  à  bénir  le  Ciel  de  ce  que  j'étais  sans 
armes;  mais  je  leur  rendrai  de  nouv^eau  visite 
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avec  mon  yatagan  :  je  leur  ferai  cette  fois  en- 
tendre raison. 

MOHAMMED. 

Console-toi  :  a'près  un  accident  (lui fait  'pleu- 
rer j  vient  une  honne  fortune  qui  fait  rire.  Tu 
seras  bientôt  vengé....  Il  ne  faut  jamais  sortir 
désarmé  :  car  ces  Ouroumes  deviennent  de  jour 
en  jour  d'une  insolence  incroyable ,  et  cela  dans 
presque  toutes  nos  provinces.  Quelques  uns 
poussent  la  hardiesse  jusqu'à  porter  des  armes , 
comme  si  ce  privilège  n'était  point  réservé  aux 
seuls  Musulmans  (5). 

DAWOUD. 

Qui  peut  leur  fournir  ces  armes?  Ils  n'en  ont 
jamais  possédé  avant  ce  jour.  Nos  pères  ont  eu 
grand  soin  de  ne  point  leur  en  laisser  :  ils  sa- 
vaient jusqu'où  peut  aller  l'audace  d'un  Ou- 
roumey  même  désarmé. 

MOHAMMED. 

On  assure  que  ce  sont  les  Francs  qui  les  leur 
donnent ,  et  que  ces  mêmes  Francs  les  excitent 
à  la  désobéissance. 

DAWOUD. 

Voyez  la  perfidie  !  Ceci  m'explique  pourquoi 
nos  rayas  nous  menacent  souvent  de  s'enfuir 
dans  le  pays  des  Francs. 

MOHAMMED. 

Pans  mon  caza  (district),  cela  arrive  très 
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souvent.  L'excellent  accueil  qui  les  attend  les 
encourage. 

DAWOUD. 

Pourquoi  cette  aftcclion  de  la  part  des 
Francs  ? 

MOHAMMED. 

De  l'affection  !  c'est  bon  pour  le  premier  ac- 
cueil :  il  faut  voir  la  suite.  Les  Francs,  je  te 
l'assure ,  s'entendent  à  tondre  et  traire  leurs 
rayas  aussi  bien  que  l'Osmanli  le  plus  habile. 
Seulement ,  comme  leur  pays  est  à  peu  près 
vide ,  et  qu'ils  tiennent  à  le  remplir ,  ils  font 
mille  caresses  à  chaque  étranger  pour  l'allécher 
et  le  déterminer  à  s'établir  parmi  eus. 

DAWOUD. 

Le  sultan  ne  peut-il  envoyer  réclamer  ces 
transfuges? 

MOHAMMED. 

Certainement  il  le  pourrait ,  s'il  y  voyait  la 
moindre  utilité  ;  mais  il  y  a  plus  de  profit  à 
tirer  de  la  fuite  d'un  raya  insubordonné  que 
de  son  séjour  sur  le  territoire.  Ce  qu'il  peut  em- 
porter avec  lui  est  rarement  d'une  valeur  très 
considérable  ;  la  masse  de  ses  biens  demeure  5  on 
les  vend,  et  tandis  qu'une  partie  va  grossir  le 
trésor  du  sultan ,  l'autre  vient  remplir  les  coffres 
du  pasclia.  Il  existe  cependant ,  m'a-t-on  dit , 
dans  certaines  provinces ,  une  sorte  de  rayas  pro- 
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tégës  par  les  Moscovcs ,  et  qui  refusent  de  payer 
plus  que  la  dime  simple. 

DAWOUD. 

Ces  Moscoves ,  avec  leurs  intrigues ,  on  les 
rencontre  partout  ;  c'est  la  nation  la  plus  délion- 
tée  que  je  connaisse. 

MOHAMMED. 

On  leur  fait  un  peu  khalir  (grâce),  parce 
qu'ils  sont  voisins. 

DAWOUD  ► 

Pourquoi  faire  k  ha  tir  à  des  domouzs  (co- 
chons )  comme  ceux-là  ,  qui  nous  ont  dérobé 
tant  de  pays,  et  qui  travaillent  toujours  pour 
nous  arracher  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MOHAMMED. 

Ce  sont  ces  chiens  de  Moscoves  qui ,  je  crois ,. 
mangeront  un  jour  notre  tête:  car  ce  sont  eux, 
sans  nul  doute,  que  les  kitahes  (livres)  dési- 
gnent (G). 

DAWOUD. 

Tu  leur  fais  trop  (î  honneur ,  et  ils  sont  beau- 
coup moins  à  craindre.  Ils  ont  remporté  sur 
nous  quelques  victoires  ,  il  est  vrai  ;  mais  la 
guerre  avec  eux  n'a  jamais  été  sérieuse.  S'ils 
continuent  à  nous  irriter ,  s'ils  nous  mettent , 
comme  on  dit ,  le  poignard  sous  la  gorge  ,  qu'ils 
prennent  garde  !  Il  faut  éviter  de  mettre  le  lion 
en  colère.  11  suffirait  d'un  appel  général  à  tous 
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les  croyants ,  et  les  Moscoves  et  tous  les  autres 
infidèles  disparaîtraient  de  la  surface  de  la  terre. 

MOHAMMED. 

Et  ce  serait  fort  bien  fait.  Des  misérables  qui 
refusent  de  croire  à  Hazreti-Mohammed ,  à  ce 
grand  Prophète  qui ,  pendant  sa  vie  ,  a  rempli 
l'univers  de  tant  de  gloire  et  de  miracles. 

DAWOUD. 

Tellement  qu'il  suffisait  d'un  cheveu  de  sa 
tête  ou  de  la  moindre  rognure  d'un  de  ses  on- 
gles pour  guérir  toutes  les  maladies  et  chasser 
les  mauvais  esprits  (7). 

MOHAMMED. 

Qui  n'a  quitté  la  vie  que  de  sa  propre  vo- 
lonté ,  et  parce  qu'il  préférait  aller  siéger  à 
côté  de  Dieu. 

DAWOUD. 

Et  que  l'on  verrait  encore  de  nos  jours ,  s'il 
en  eût  eu  la  moindre  envie,  florissant  de  jeu- 
nesse et  de  santé,  habiter  au  milieu  de  son  peu- 
ple chéri  (8). 

MOHAMMED. 

Voilà  pourtant  le  Prophète  auquel  les  infidè- 
les ont  la  sottise  de  préférer /**«  Rasoul  (Jésus- 
Christ),  qui  n'occupe  aux  cieux  que  le  dernier 
rang  parmi  les  prophètes. 

DAWOUD. 

Qui  est  obligé  de  se  tenir  debout  et  les  mains 
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croisées  lorsque  le  nôtre  vient  à  passer  devant 
lui. 

MOHAMMED. 

Et  auquel  Dieu  ne  daigne  accorder  audience 
que  lorsqu'il  a  répondu  à  toutes  les  demandes 
que  Hazreti-Mohamtned  lui  a  adressées  en  fa- 
veur du  peuple  de  son  choix. 

DAWOUD. 

Les  stupides  !  persister  dans  un  aussi  déplo- 
rable aveuglement  !  ne  point  se  laisser  vaincre 
au  seul  aspect  des  biens  innombrables  dont  les 
Musulmans  jouissent  dans  ce  monde  ! 

MOHAMMED. 

Ne  point  se  rendre  à  la  séduction  des  plaisirs 
inefiables  qui  nous  attendent  dans  la  vie  future! 

DAWOUD. 

Dédaigner  les  trésors  de  félicité  qu'une  simple 
conversion  attirerait  sur  leur  tête  ,  et  s'opiniâ- 
trer  à  traîner  une  vie  misérable  pendant  la- 
quelle le  mépris  et  les  outrages  des  vrais  croyants 
les  poursuivent. 

MOHAMMED. 

Sans  compter  qu'après  leur  mort ,  le  fouet , 
les  tortures  et  les  flammes  éternelles  les  atten- 
dent au  djehennem  (l'enfer),  où  leur  supplice  est 
préparé  depuis  le  premier  jour  de  la  création. 

DAWOUD. 

Ce  qjiii  le  rendra  plus  aflfrcux ,  et  livrera  leur 
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cœur  à  tous  les  poisons  de  la  rage  ,  c'est  qu'il  leur 
faudra  nous  contempler  dans  notre  magnifi- 
cence ;  ils  nous  verront  nous  enivrer  aux  ban- 
quets célestes  et  folâtrer  avec  les  hourys  divines 
dans  le  paradis,  sans  qu'ils  puissent  même  s'ap- 
procher de  nous  et  recueillir  les  miettes  qui  tom- 
beront de  notre  table. 

Mohammed. 
Il  doit  y  avoir  quelque  intention  profonde  de 
la  part  de  la  destinée  dans  cet  aveuglement  où 
nous  nous  plaignons  qu'ils  persistent.  Si  un  grand 
nombre  d'infidèles  consentait  à  se  convertir , 
qui  sait  s'il  resterait  dans  le  paradis  assez  de 
place  pour  tout  le  monde  ?  Peut-être  est-ce  la 
raison  qui  détourne  le  Prophète  de  les  con- 
traindre à  embrasser  la  religion  véritable ,  car 
certainement  la  chose  n'est  pas  hors  de  son 
pouvoir. 

DAWOUD. 

Ici  notre  faiblesse  doit  s'humilier  ;  il  ne  nous 
appartient  point  de  soumettre  à  notre  jugement 
les  volontés  et  les  oeuvres  du  Prophète  :  Kiz- 
metlien  ziadé  olmass  (  rien  ne  peut  arriver 
au-delà  de  ce  qui  est  'prédestiné') ,  mon  ami 
Mohammed- Agha.  Que  les  infidèles  demeurent 
tels  que  la  destinée  a  décidé  qu'ils  doivent  être; 
et  nous ,  entre  les  mains  desquels  cette  même 
destinée  a  daigné  les  livrer ,  appliquons-nous  à 
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nous  faire  payer  exactement  ce  que  nous  avons 
droit  d'exiger  d'eux  :  par  ce  double  acte  de  rési- 
gnation mutuelle ,  eux  et  nous  accomplirons  la 
volonté  de  Dieu  et  du  Prophète. 

MOHAMMED. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  Musulmans  plus 
résignés  que  toi  et  moi.  Ma  conviction  intime 
est  que  l'élu  comme  le  réprouvé  sont  prédestinés 
au  bonheur  ou  au  malheur  éternel,  même  avant 
que  de  naître ,  et  l'un  et  l'autre  encore  dans  le 
sein  de  leur  mère.  Il  fallait  m'entendre  hier  dé- 
velopper ce  texte  devant  le  sou-haschi  de  notre 
village  ,  au  sujet  des  troubles  qui  régnent  dans 
la  Morée. 

DAWOUD. 

A  propos,  que  dit-on  de  ces  troubles? 

MOHAMMED. 

Ce  n'est  qu\ine  équipée  de  quelques  papas  et 
de  jeunes  écoliers  ouroumes ;  ils  se  sont  réunis 
pour  griffonner  une  pancarte  séditieuse  qu'ils 
vont  lisant  de  canton  en  canton.  Leurs  confrères 
y  sont  invités  à  chasser  les  Osmanlis ,  à  s'empa- 
rer des  forteresses,  et  à  se  déclarer  indépendants. 

DAWOUD. 

Posséderaient-ils  assez  d'armes  ?  car  pour  se 
gratter  il  faut  ax'oir  des  ongles. 

MOHAMMED. 

C'est  à  l'aide  de  faux ,  de  pioches  et  de  haches, 
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que  tous  ces  beaux  exploits  doivent  s'opéret  ; 
mais  probablement  qu'à  l'instant  où  je  parle , 
nos  paschas  auront  déjà  calmé  cette  efferves- 
cence de  cerveaux.  Quelques  centaines  de  têtes 
sont  en  chemin  pour  Constantinople ,  je  l'es- 
père, et  un  bon  nombre  d'autres  serviront  à 
élever ,  sur  plusieurs  points  de  la  Morée ,  des 
pyramides  aussi  belles  que  celles  dont  on  l'a 
déjà  parée  de  notre  temps,  dans  une  circonstance 
semblable. 

DAWOUD, 

Je  me  le  rappelle  fort  bien,  quoique  je  n'eusse 
alors  que  dix  ans,  ce  qui  prouve  qu'un  vif  senti- 
ment de  plaisir  ou  de  chagrin  se  grave  profon- 
dément dans  la  mémoire.  Nous  soutenions ,  à 
cette  même  époque ,  une  grande  guerre  contre 
les  Moscoves;  c'étaient  même  ces  perfides,  au- 
tant que  je  puis  me  le  rappeler ,  qui  avaient 
poussé  nos  rayas  à  la  révolte. 

MOHAMMED. 

Oui ,  et  qui  les  ont  abandonnés ,  aussitôt  que 
la  femme  qui  gouvernait  alors  en  Moscovie  se 
fut  aperçue  qu'elle  ne  pouvait  tenir  tête  aux 
Osmanlis. 

DAWOUD. 

Je  suppose  que  c'est  encore  à  ces  infidèles 
que  nous  devons  les  troubles  actuels  de  la 
Grèce. 
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MOHAMMED. 

C'est  l'opinion  générale ,  et  je  la  crois  fondée. 
Plût  à  Dieu  que  le  fait  fût  avéré  !  Depuis  long- 
temps nous  cherchons  un  prétexte  pour  leur 
déclarer  la  guerre  ;  cette  fois  leur  perte  serait 
infaillible. 

DAWOUD. 

Et  sur  quel  motif  les  Ouroumes  appuient- ils 
leur  révolte?  que  réclament-ils? 

MOHAMMED. 

Ils  prétendent  que  le  pays  de  Roumélie  leur 
appartient  ;  ils  exigent ,  en  conséquence ,  que 
nous  y  renoncions. 

DAWOUD. 

Ils  ont  donc  perdu  le  sens  ? 

MOHAMMED. 

Ils  se  plaignent  de  nous  et  de  notre  gouver- 
nement. A  les  entendre ,  nous  les  traitons  trop 
rudement. 

DAWOUD. 

Les  ingrats  !  en  quel  pays  trouveront  -  ils 
mieux?  Un  traitement  plus  doux  convient -il 
à  des  infidèles? 

MOHAMMED. 

Il  s'agit  bien  de  savoir  s'ils  sont  ou  ne  sont 
pa^  contents  I  La  volonté  du  -padischah  ne  doit- 
elle  pas  être  tout  pour  eux  ? 
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DAWOUD. 

Est-ce  que  leurs  aïeux  étaient  mieux  traités  par 
nos  pères?  C'est  le  sort  àviraya.  Le  sabre!  le 
sabre!  voilà  le  grand  remède  à  ces  folles  préten- 
tions. 

MOHAMMED. 

Oui ,  le  sabre  tranchera  toutes  ces  difficultés. 

DAWOUD. 

Dis-moi ,  je  dois  retourner  à  la  perception  de 
ma  dime  ;  te  sens-tu  disposé  à  m'accompagner? 
Tu  m'aideras  à  remettre  ces  cbiens  à  la  raison. 

MOHAMMED. 

Volontiers  :  mais  à  charge  de  revanche ,  si  j'ai 
jamais  besoin  du  même  service.  Aidons-nous 
réciproquement  l'un  et  l'autre  :  nos  affaires  n'en 
iront  que  mieux. 

DAWOUD. 

Ton  yatagan  coupe-t-ii  bien? 

MOHAMMED. 

Sois  tranquille ,  je  ne  le  laisse  jamais  rouiller  ; 
cependant  je  n'ai  point  de  cartouches. 

DAWOUD. 

Nous  n'en  avons  pas  besoin  :  nos  yatagans 
nous  suffisent. 

MOHAMMED. 

Tiens  ton  ennemi  pour  U7i  éléphant,  nef  ut- 
il fas  plus  gros  quune  fourmi.  La  sagesse  est 
toujours  bonne. 


DES    MOEURS    TURQUES.  I79 

DAWOUD. 

Au  bout  du  compte ,  je  ne  gagne  presque  rien 
dans  cette  affaire ,  et  je  ne  veux  pas  dépenser 
raa  poudre  et  mon  plomb. 

MOHAMMED. 

he  sou-haschi  te  remboursera.  Allons,  il  ne 
faut  pas  être  si  avare  ;  et  s'il  ne  te  paie  pas ,  tu 
vendras  quelques  effets  de  l'infidèle  que  tu  tue- 
ras ,  et  tu  auras  tes  quatre  paras.  Partons  (9). 
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DIALOGUE  DOUZIEME. 


Commerce  d'anliqnités.  —  Momies.  — Horrem'  des  Maho- 
métans  pour  la  dissection.  —  Chaudron  d'Alexandre- 
le-Grand.  —  Idée  des  Turcs  sur  les  anciens  Grecs  et 
sur  Athènes.  —  Récompense  d'une  visite  que  des  Eu- 
ropéens ont  voulu  rendre  à  un  Turc. 

AHMED ,  voevode  d'Athènes  ;  HUSSEIN ,  habitant  de  la 
même  ville;  ALY-BAYRACTAR  (*)et  MOUSTAPHA, 
Turcs  d'une  autre  contrée. 


(  La  scène  est  à  Athènes.) 
ALY-BAYRACTAR. 

Ditcs-nioi ,  Ahmed-Agha ,  votre  ville  fournit- 
elle  toujours  beaucoup  d'antiquités?  Tous  liriez 
autrefois  un  bon  revenu  de  cet  article. 

AHMED. 

Elles  deviennent  rares  ;  nous  avons  presque 
tout  vendu  :  il  ne  nous  reste  guère  que  de  gros 
blocs  de  pierre  et  des  murailles ,  objets  qui  ne 
sont  point  d'un  transport  facile. 

(r)  Bnyractar  est  un  titre;  il  %\^r\\^\ç.  enseigne. 
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MOUSTAPHA. 

M'expliquerez-Yous,  ayhalar  (messieurs),  ce 
que  vous  voulez  dire  avec  vos  antiquités ,  vos 
gros,  blocs,  vos  murailles?  Cherchez  -  vous  à 
vous  égayer  à  mes  dépens? 

AHMED. 

Tu  n'y  comprends  rien,  Moustapha-Agha, 
et  cela  fait  ton  éloge.  Un  homme  de  bon  sens 
doit  avoir  en  effet  de  la  peine  à  comprendre  qu'il 
y  ait  des  êtres  assez  stupides  pour  courir  des 
milliers  de  lieues,  traverser  des  contrées  de  toute 
nature  ,  franchir  des  mers  et  passer  d'un  monde 
à  l'autre ,  le  tout  pour  venir  déterrer  quelques 
morceaux  de  pierre. 

MOUSTAPHA. 

Je  m'y  perds  de  plus  en  plus;  explique-loi 
clairement. 

AHMED. 

Pendant  long-temps,  on  a  trouvé  dans  cer- 
tains endroits  de  notre  ville  une  grande  quan- 
tité de  vieilles  pierres  et  des  morceaux  de  métal. 
Les  Francs  s'en  montraient  fort  avides  et  accou- 
raient de  toutes  parts  à  leur  recherche.  Ils 
nous  payaient  de  grosses  sommes  pour  obte- 
nir la  permission  de  les  déterrer  et  de  les  em- 
porter. 

MOUSTAPHA. 

Et  qu'en  pouvaient-ils  faire? 
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AHMEU. 

Qui  le  sait  ? 

HUSSEIN. 

Ils  possèdent  peut-être  un  secret  pour  en 
extraire  de  l'or. 

AHMED. 

Bayractar-Agha  est  sans  doute  mieux  instruit 
que  nous,  lui  qui  a  beaucoup  voyagé. 

ALY-BAYRACTAU. 

En  fait  d'or  y  consulte  le  changeur;  en  fait  de 
bijoux  ,  le  joaillier.  D'abord  il  est  bon  de  vous 
dire  que  les  Francs  ont  une  vénération  extrême 
pour  tout  ce  qui  est  vieux  généralement.  Ainsi 
une  vieille  pièce  de  monnaie ,  un  vieux  débris 
de  pierre  sur  lequel  on  distingue  à  peine  quel- 
ques traces  de  signes  presque  effacés ,  sont  pour 
eux  des  objets  tout-à-fait  précieux.  Un  homme 
qui  en  possède  une  certaine  quantité  passe  pour 
un  savant ,  et  acquiert  des  droits  à  la  plus  haute 
considération. 

MOUSTAPHA. 

Voilà  qui  est  bizarre.  Mais  pourquoi  esti- 
ment-ils ainsi  les  vieilles  choses? 

ALY-BAYRACTAE.. 

Parce  que  ce  sont  des  imbécilles-  je  n'en  sais 
pas  d'autres  raisons.  Toutes  les  fois  que  je 
les  ai  interrogés ,  ils  m'ont  répondu  des  ab- 
surdités que  je  n'ai  pu  comprendre  ,  et  que  pro- 
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bablement  ils  ne  comprenaient  point  eux-mêmes. 
J'ai  vu  chez  quelques  uns  des  cadavres  qui  da- 
taient de  plus  de  vingt  mille  ans ,  et  qu'ils  ont 
trouvés  en  Missir  (Egypte),  et  transportés  à 
grands  frais.  Ils  les  tiennent  dans  des  chambres 
richement  garnies  ,  les  montrent  aux  étrangers, 
et  sont  on  ne  peut  pas  plus  fiers  de  les  posséder. 

MOUSTAPHA. 

Des  cadavres  !  Par  le  saint  Prophète ,  que  nous 
dites-vous  là  !  Est-ce  qu'ils  ont  l'habitude  de 
déterrer  aussi  leurs  morts  ? 

JLLY-BAYRACTAR. 

Sur  dix  de  ces  chiens  qui  crèvent ,  il  n'en  est 
pas  un  peut-être  que  l'on  ne  déterre  avant  le 
lendemain. 

HUSSEIN. 

C'est  incroyable  ! 

ALY-BAYRACTAR. 

C'est  moi,  c'est  Bayractar-Agha,  qui  l'affirme  ; 
et  j'en  ai  vu  plus  d'un  exemple  de  mes  propres 
yeux. 

AHMED. 

Ils  s'en  servent  peut-êlrc  pour  quelques  sor- 
tilèges. 

HUSSEIN. 

Je  crois  que  c'est  plutôt  pour  les  dépouiller. 

ALY-BAYRACTAR. 

C'est  possible  ;  mais  ce  n'est  point  la  raison 
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qu'ils  donnent.  Ils  le  font,  prétendent  -  ils , 
afin  d'examiner  de  quelle  maladie  l'homme  est 
mort. 

AHMED. 

S'imaginent-ils  qu'ils  le  feront  revivre  ? 

ALY-BAYRACTAR. 

Ils  espèrent  un  jour  €n  venir  à  ce  point. 

MOUSTAPHA. 

Allah  !  Allah  !  quelle  stupidité  ! 

ALY-BAYRACTAR. 

Le  plus  souvent  ils  ne  prennent  point  la  peine 
d'enterrer  les  morts.  Aussitôt  que  le  souffle  s'est 
envolé,  ils  transportent  le  cadavre  dans  une 
boucherie  préparée  à  cet  effet.  Un  cercle  déjeu- 
nes infidèles  se  presse  à  l'cntour  et  brave  l'odeur 
infecte  qui  s'en  exhale ,  tandis  que  l'un  d'entre 
(îux ,  le  plus  âgé  pour  l'ordinaire  ,  le  découpe  par 
morceaux — 

MOUSTAPHA. 

Tais-toi,  par  le  saint  Prophète!  tais-toi  :  je 
sens  mes  cheveux  se  dresser. 

AHMED. 

Quel  abominable  pays  ! 

ALY-BAYRACTAR. 

C'est  ce  qu'ils  appellent  étudier  la  médecine. 
Un  hekim  (médecin)  doit  avoir  ouvert  au  moins 
une  cin(iuantaine  de  cadavres  avant  d'obtenir 
son  diplôme. 
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MOUSTAPHA. 

^  Tu  viens  de  m'inspirer  pour  cette  rticc  une 
aversion  qui  ne  cessera  jamais.  J'avais,  je  ne  sais 
pourquoi ,  une  certaine  estime  pour  les  métic- 
cins  francs  qui  exercent  leur  art  parmi  nous. 
Maintenant  que  je  connais  les  infamies  aux- 
quelles il  leur  a  fallu  se  livrer  pour  l'apprendre , 
pas  un  ne  franchira  le  seuil  de  ma  porte ,  fussé-je 
atteint  de  toutes  les  maladies  à  la  fois ,  dussé-je 
mourir  de  mille  morts. 

AHMED. 

Je  crois  que  nous  avons  dans  ce  moment  un 
de  ces  esquidjis  (fripiers)  francs  dans  la  ville  j 
n'est-il  pas  vrai ,  Husscin-Agha? 

HUSSEIN. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ;  j'ai  même  fait  un  marché  avec 
lui. 

AHMED. 

Que  lui  as-tu  vendu? 

HUSSEIN. 

Si  je  vous  le  raconte,  vous  en  mourrez  de 
rire.  C'est  l'aventure  la  plus  plaisante  !...  Je 
rencontre  hier  au  café  ce  marchand  assis  dans 
un  coin ,  et  qui  semblait  succomber  à  un  chagrin 
profond.  Je  m'approche  et  lui  demande  ce  qu'il 
vient  faire  dans  notre  ville,  ce  J'y  suis  venu,  me 
répond-il ,  pour  acheter  des  antiquités  ;  mais  il 
m'est  impossible  d'en  trouver.  V^ous  me  voyezi 
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au  désespoir  ;  j'ai  honte  de  retourner  chez  moi 
sans  rapporter  quelque  chose  de  ce  pays  célèbre.  » 
Je  me  sentis  ému ,  et  l'engageai  à  m'accompagner 
à  ma  demeure.  Là,  je  lui  fais  voir  un  vieux 
chaudron,  hors  de  service  depuis  long-temps, 
tout  rongé  de  rouille ,  et  relégué  dans  un  coin  de 
ma  cave.  Cet  objet,  lui  dis-je  gravement,  n'est 
pas  nouveau  :  il  fut  trouvé  sous  l'un  des  plus  an- 
ciens murs  de  la  ville ,  et  tout  porte  à  croire  que 
Skender  (Alexandre-le-Grand)  s'en  servit  jadis 
pour  préparer  son  pilaw.  Les  yeux  du  Franc 
étincelaient  de  joie ,  et  sans  pousser  plus  loin 
l'information  :  Quel  prix  y  mettez- vous  ?  me 
dit-il. —  Cinquante  piastres,  lui  répondis-je  har- 
diment. C'était,  je  l'avouerai,  cinquante  fois 
plus  que  la  valeur  réelle.  Mais  mon  Franc  parut 
étonné  de  ce  prix  modique  ;  il  s'empressa  de  me 
compter  les  cinquante  piastres ,  et  partit  ens'ap- 
plaudissant  de  son  bon  marché. 

TOUS,  riant  aux  éclats. 
Ha! ha! ha! 

AHMED. 

Ils  achètent  aussi  de  vieilles  statues. 

HUSSEIxV. 

Oh  î  pour  les  statues ,  ils  donnent  des  sommes 
prodigieuses.  Ils  les  achètent  sales ,  défigurées , 
mutilées ,  en  quelque  état  qu'elles  se  trou- 
vent. 
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ALY-BAYRACIWR. 

Ces  objets  sont  en  1res  grande  estime  chez 
eux.  Ils  les  regardent  comme  des  ouvrages  d'une 
nation  fort  extraordinaire  qui  existait  jadis  dans 
ce  pays. 

HUSSEIN. 

J'ai  entendu  raconter  à  mon  grand-père  des 
choses  incroyables  sur  cette  nation.  C'étaient  des 
hommes  très  grands ,  de  vingt  pieds  quelquefois  j 
ils  avaient  trois  ou  quatre  yeux  et  plusieurs 
mains:  ils  couraient  plus  vite  que  le  meilleur 
cheval ,  mangeaient  un  veau  à  leur  diner  et  un 
mouton  à  leur  souper.  Ils  devaient  être  plus  forts 
que  l'éléphant,  car  ils  arrachaient  les  arbres  les 
plus  vieux.  Mais  il  y  a  long-temps ,  bien  long- 
temps qu'ils  existaient ,  peut-être  cinquante  mille 
ans. 

AHMED. 

C'est  à  cette  nation  qu'appartenait  aussi ,  je 
crois,  Skender. 

MOUSTAPHA. 

Le  cheval  meurt ,  sa  selle  reste  ;  Vhomme 
meurt  y  son  nom  reste. 

ALY-CAYRACTAR. 

Ces  hommes  avaient ,  assure-t-on ,  beaucoup 
d'esprit. 

HUSSEIN. 

Oui  :  ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont  fait  du 


l88  ESQUISSES 

pain  et  ont  dompté  le  cheval  et  l'ànc.  On  leur 
doit  l'invention  du  feu ,  de  la  poudre  à  canon ,  et 
de  mille  autres  choses. 

AHMED. 

Ton  grand-père  a  eu  tort  en  ce  point,  Hus- 
sein-Aglia  :  la  poudre  à  canon  fut  inventée  par 

un  de  nos  sultans  (i). 

MOUSTAPIIA. 

C'est  avec  raison  que  l'on  a  comparé  le  dunya 
(monde)  à  un  kearhann-seraih  (auberge) ,  dont 
les  habitants  se  renouvellent  tous  les  jours.  Com- 
bien n'a-t-il  pas  existé  de  nations ,  par  exemple , 
dans  ce  pays  que  nous  habitons  aujourd'hui ,  et 
combien  y  en  verra- t-on  encore  jusqu'à  la  fin 
du  monde  ? 

HUSSEIN. 

Un  jour  on  parlera  de  nous  avec  la  même  ad- 
miration que  nous  parlons  maintenant  des  con- 
temporains de  Skender. 

ALY-BAYKACTAR. 

Les  Francs  prétendent  que  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui sont  les  descendants  de  cette  nation  extra- 
ordinaire. 

HUSSEIN. 

Oui,  et  ces  infidèles  eux-mêmes  le  soutien- 
nent ;  quelques  uns  en  tirent  même  vanité. 

MOUSTAPHA. 

Si  les  ancêtres   n'avaient   pas  plus  d'esprit 
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que  n'en  possèdent  aujourd'hui  leurs  descen- 
dants ,  je  fais  mon  compliment  aux  uns  et  aux 
autres. 

AHMED. 

Cela  est  impossible  :  une  nation  ne  peut  exis- 
ter si  long-temps.  Voyez  combien  de  déluges  ont 
dû  survenir  dans  l'espace  de  cinquante  mille  ans! 

ALY-BAYRACTAR. 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus.  Cependant  les 
Francs  parlent  avec  enthousiasme  de  cette  an- 
cienne nation.  A  l'aspect  de  quelque  vieil  objet 
provenant  d'elle ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
verser  des  larmes. 

HUSSEIN. 

Ceci  m'explique  un  fait  bizarre  dont  je  fus 
un  jour  témoin.  Je  te  rends  grâce  :  tu  as  éclairé 
mon  esprit.  H  y  a  toujours  quelque  avantage  à 
tirer  de  la  conversation  des  gens  qui  ont  voyagé 
et  beaucoup  vu. 

MOUSTAPHA. 

Quel  est  ce  fait? 

HUSSEIN. 

En  passant  un  matin  devant  les  ruines  de  ce 
grand  temple  qui  est  hors  de  la  ville,  j'y  remar- 
quai un  infidèle  qui  me  parut  étranger.  Je  m'ap- 
proche ,  et  reconnais  que  c'est  un  jeune  Franc. 
Il  tenait  dans  sa  main  un  petit  livre  qu'il  lisait 
à  haute  voix ,  et  s'interrompait  de  temps  en 
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temps  pour  contempler  les  ruines.  Il  faisait  les 
gestes  les  plus  singuliers ,  poussait  des  cris ,  sou- 
riait,  puis  tout  à  coup  fondait  en  larmes,  en 
baisant  ces  vieux  murs.  Je  le  crus  fou ,  et  m'é- 
loignai promptement  de  lui.  Dans  l'après-midi 
cependant  je  le  rencontrai  dans  le  café  ;  mais 
alors  il  était  calme ,  parlait  d'un  air  grave ,  et 
faisait  différentes  questions  qui  n'étaient  pas  trop 
sottes  pour  un  infidèle.  Le  lendemain  il  ges- 
ticulait de  nouveau  dans  les  ruines,  et  don- 
nait  des  signes  de  folie  aussi  alarmants  que  la 
veille.  Cela  dura  plusieurs  jours  jusqu'à  son  dé- 
part. J'avais  déjà  interrogé  quelques  amis  sur  ce 
phénomène  ;  mais  personne  n'avait  pu  me  satis- 
faire. Maintenant  je  commence  à  comprendre  la 
cause  de  ces  transports  et  de  ces  pleurs. 

AHMED. 

Ton  récit  me  rappelle  une  conversation  fort 
curieuse  que  j'eus  il  y  a  quelques  années  avec 
deux  Inglizs  à  qui  j'avais  vendu  une  vieille  co- 
lonne. A  les  en  croire ,  cette  ville,  dont  nous  ne 
faisons  aucun  cas  aujourd'hui ,  était  autrefois  la 
plus  grande ,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  cité  du 
monde.  Elle  fut  bâtie  par  des  dieux ,  et  habitée 
par  des  êtres  moitié  dieux  et  moitié  hommes  , 
qui  furent  les  plus  adroits  dulguers  (charpen- 
tiers ) ,  les  plus  habiles  calemkiar  -  oïmadjis 
(sculpteurs),  les  plus  célèbres  hekims  (raéde- 
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cin^) ,  et  les  savants  les  plus  remarquables  de 
l'univers.  Elle  renfermait  les  femmes  les  plus 
jolies  et  les  garçons  les  plus  beaux.  Elle  a  sou- 
tenu je  ne  sais  combien  de  guerres  contre  des  rois 
et  des  peuples.  Enfin  ,  ils  me  débitèrent  mille  et 
mille  autres  fables  que  je  n'ai  pu  retenir,  car  je 
m.'étais  endormi  pendant  ce  beau  récit.  Ce  que 
je  sais,  c'est  qu'en  m'évcillant  je  vis  mes  deux 
Francs  fondant  en  larmes  comme  deux  enfants , 
et  ils  ne  répondirent  que  par  des  sanglots  quand 
je  leur  demandai  quel  accident  leur  était  arrivé. 

MOUSTAPHA. 

Ainsi  donc  ils  dépensent  tant  d'argent  et 
font  tant  de  cliemin  pour  venir  pleurer  ici 
tout  à  leur  aise?  Allah!  Allah!  vit-on  jamais  de 
plus  grands  sots! 

HUSSEIN. 

Et  connais- tu  un  infidèle  qui  ait  de  l'esprit? 

-VLY-BAYE.ACTAR. 

Jeunes  et  vieux,  ils  sont  tous  niais  au  même 
degré. 

HUSSEIN. 

Gardons-nous  de  les  désabuser  ;  il  faut  même 
feindre  d'entrer  dans  leur  pensée  :  il  y  va  de  no- 
tre intérêt. 

ALY-BAYRACTAR. 

Dis-leur  tout  ce  que  tu  voudras,  je  t'affirme 
qu'ils  ne  changeront  pas  :  je  les  ai  bien  étudiés. 
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MOUSTAPHA. 

Les  loîips  cha7ige9it  de  poil,  mais  ne  châtiment 
pas  de  naturel. 

AHMED. 

Oui;  mais  j'avoue  que  ces  Francs  me  sont  de- 
venus insupportables. 

HUSSEIN. 

J'ai  appris  à  les  supporter  :  ils  nous  laissent 
toujours  de  l'argent. 

AHMED. 

Par  ma  foi ,  c'est  de  l'argent  bien  gagné ,  et  ils 
le  font  souvent  acheter  fort  cher. 

HUSSEIN. 

Uâne  blessé  se  plaint  toujours.  Ahmed-Agha 
a  sujbt  de  les  maudire  :  ils  l'ont  assez  en- 
nuyé. 

ALY-B  AYRACTAR . 

Comment  cela? 

HUSSEIN. 

Ils  sont  allés  lui  rendre  visite  une  fois  à  sa 
maison. 

MOUSTAPHA. 

Poussent  -  ils  donc  l'effronterie  jusqu'à  ce 
point  ? 

AHMED. 

Ils  ont  été  bien  récompensés  \  les  bons  souf- 
flets que  j'ai  appliqués  sur  leur  vilaine  figure  ont 
dû  leur  apprendre  ce  que  l'on  gagne  à  violer 
ainsi  la  demeure  d'un  Musulman  marié. 
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ALY-BAYRACTAR. 

Ils  s'imaginent  que  les  mœurs  sont  partout 
aussi  déréglées  que  chez  eux. 

AHMED. 

Laissons  là  ces  chiens  :  ils  ne  méritent  pas  de 
nous  occuper  si  long-temps.  C'est  Dieu  qui  les 
a  créés  tels  qu'ils  sont  5  et ,  comme  nous  ne  pou- 
vons rien  changer  aux  décrets  de  la  Providence , 
il  est  certain  qu'ils  resteront  dans  cet  état  de  stu  - 
pidité  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

TOUS. 

Insch-^llah!  insch-Allah  !  (Plaise  à  Dieu  !) 
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DIALOGUE  TREIZIEME. 


Un  ministre  turc  amourenx  de  la  femme  d'un  ambassadeur 
'franc.  —  Opinions  éclairées  du  premier.  —  Voies 
par  lesquelles  on  arrive  çu  ministère  et  aux  dignités.  — 
Dangers  à  courir  lorsqu'on  y  est  parvenu.  —  Sultanes 
ou  princesses  de  la  famille  royale.  — Impunité  des  mé- 
decins. —  Mariage.  —  Humiliations  que  les  maris  des 
sultanes  ont  à  subir.  —  Sort  de  leurs  enfants  mâles. 


UN  MINISTRE  TURC  et  UN  AMBASSADEUR 
EUROPÉEN. 


l'ambassadeur. 
Et  voire  intrigue  avec  ia  feiiuue  d'O...,  com- 
ment la  £;ouvernez-vous  ? 

LE  MINISTRE. 

Assez  Lien.  CepenclaiU  iu  pauvre  femme  est 
trop  surveille'e.  Ce  n'est  pas  que  son  mari  soit 
jaloux  :  il  nous  laisse  fréquemment  tête-à-tête 
ensemble ,  et  j'ai  cru  même  remarquer  qu'il 
souriait  en  nous  quittant.  Mais  il  exisle  une 
maudite  sœur  qui  nous  gêne  beaucoup. 
l'ambassadeur. 

Avez-vous  obtenu  quelque  doux  aveu? 
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LE  MINISTRE. 

Pas  encore.  Elle  ne  sait  pas  un  mot  de  turc, 
et  je  suis  complètement  ignorant  dans  sa  langue  j 
mais  l'amour  a  un  langage  particulier. 

l:\mbassadeur. 
Oui,  le  langage  des  yeux. 

LE    MINISTRE. 

Il  arrive  cependant  un  moment  où  ce  langage 
ne  suffit  plus ,  et  je  suis  au  point  de  vouloir  m'ex- 
primer  autrement. 

l'ambassadeur. 
Voyez  quel  avantage  de  connaître  les  langues 
étrangères  !  C'est  un  besoin  que  l'on  sent  chaque 
jour,  et  surtout  lorsqu'on  appartient  à  votre 
classe.  Mais,  permettez-moi  de  le  dire  ,  vous  au- 
tres Musulmans  vous  poussez  l'opiniâtreté  et  la 
superstition  jusqu'à  ne  vouloir  rien  apprendre. 

LE  MINISTRE. 

Ecoutez  ,  ildji.  Vous  commencez  à  me  con- 
naître ,  et  je  ne  suis  ni  opiniâtre  ni  superstitieux. 
Je  l'étais  autrefois ,  il  est  vrai  ;  mais  depuis  que 
je  fréquente  les  Européens,  je  me  suis  défait  de 
mes  vieux  préjugés.  Je  reconnais  l'abrutissement 
dans  lequel  ma  nation  est  plongée  j  j'accorde  la 
préférence  à  votre  genre  de  vie  et  à  vos  mœurs 
sur  les  nôtres.  Vos  repas,  vos  sociétés,  votre 
enjouement,  et  surtout  vos  femmes,  me  plai- 
sent on  ne  peut  davantage.  Je  regrette  de  ne 

i5. 
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point  savoir  au  moins  la  langue  française ,  qui 
me  serait  si  utile  dans  cette  circonstance.  Mais 
que  voulez-vous  que  nous  fassions?  l'étude  des 
langues  européennes  nous  est  sévèrement  inter- 
dite. La  superstition  y  voit  une  innovation,  et 
toute  innovation  est  un  crime  chez  nous. 
l'ambassadeur  . 
Voulez-vous  que  je  vous  procure  un  maître 
qui  vous  apprendra  la  langue  française  en  secret? 

LE    MINISTRE. 

J'aurais  trop  à  craindre  qu'on  ne  le  décou- 
vrît ;  et  vous  savez  quel  danger  je  courrais  alors. 
J'ai  déjà  assez  d'ennemis  sur  les  bras.  On  me 
reproche  sans  cesse  de  fréquenter  les  chrétiens  ; 
et  si  les  soins  de  mon  ministère  ne  me  fournis- 
saient une  excuse  suffisante,  il  y  a  long-temps 
que  je  serais  disgracié.  Passe  encore  pour  une 
disgrâce  :  j'en  risquerais  dix  avant  de  renon- 
cer à  madame  O...,  que  j'aime  avec  passion, 
et  qui  m'aime  de  son  côté.  Oui  ,  j'en  ai  la  con- 
viction ;  si  j'avais  quelque  moyen  de  lui  expli- 
quer mes  sentiments ,  ou  qu'il  me  fut  possible 
de  la  comprendre ,  si  nous  pouvions  nous  en- 
tendre l'un  et  l'autre  enfin ,  je  serais  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mais,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  ce  n'est  pas  seulement  de  destitution  qu'il 
s'agit  pour  un  homme  d'état  •  l'affaire  est  plus  sé- 
rieuse :  il  y  va  presque  toujours  de  la  vie.  C'est 
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une  faveur  spéciale  quand  on  se  contente  de  le 
bannir,  et  de  le  faire  exécuter  plus  tard  dans 
son  exil.  La  fin  tragique  de  Halet-Efendy  est 
un  exemple  tout  récent  de  la  confiance  que  l'on 
peut  avoir  dans  notre  gouvernement.  Qui  pé- 
nétra plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  sul- 
tan? qui  fut  plus  digne  de  son  estime?  Et  ce- 
pendant le  pauvre  Halet,  malgré  son  dévoue- 
ment à  son  maître ,  fut  la  victime  des  intrigues 
de  l'envie  et  de  la  fureur  d'une  populace  effré- 
née ! 

l'ambassadeur. 
Et  cependant  l'on  vous  voit  tout  mettre  en 
jeu  pour  parvenir  au  ministère. 

LE    MINISTRE. 

Telle  est  la  vanité  de  l'homme.  L'ambition 
lui  fait  souvent  fermer  les  yeux  slir  les  dangers 
les  plus  imminents  :  c'est  ce  qui  arrive  chez 
toutes  les  nations.  Il  faut  cependant  que  cette 
passion  soit  encore  plus  forte  chez  nous  que 
partout  ailleurs.  Comment  expliquer  autrement 
ces  intrigues  si  nombreuses  et  si  actives  pour 
conquérir  des  emplois  d'une  nature  si  incertaine 
et  si  périlleuse  ,  dans  lesquels  on  a  sans  cesse  à 
lutter  contre  des  dénonciations  et  des  accusa- 
tions, d'où  la  confiscation  vous  chasse  tout  nu 
pour  l'ordinaire ,  heureux  encore  lorsqu'uny^/- 
man  (ordre  impérial)  ne  réclame  point  votre  tête  ? 
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l'ambassadeur. 
Et  qui  ne  permettent  pas  à  leur  misérable 
possesseur  la  consolation  de  disposer  de  ses 
biens  après  sa  mort ,  en  admettant  même  le  cas 
à  peu  près  inouï  où  cette  mort  arrive  naturelle- 
ment. 

LE    MINISTRE. 

L'amour-propre  y  entre  aussi  pour  beau- 
coup. En  voyant  parvenir  en  trois  ou  quatre 
années  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire  un 
misérable  batelier,  un  revendeur  de  fruits  ou 
un  simple  marchand  de  chevaux  qui  sait  à  peine 
lire,  les  anciennes  familles  peuvent-elles  rester 
dans  l'inaction? 

l'ambassadeur. 

Mais  vous  ne  comptez  guère  d'anciennes  fa- 
milles. Vos  hommes  d'état  actuellement  en 
place  sont  tous  sortis  de  classes  plus  ou  moins 
inférieures ,  et  leur  élévation  ne  date  que  de  peu 
d'années. 

LE    MINISTRE. 

Malheureusement  oui  ;  et  c'est  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  toutes  les  fautes  de  notre  gouver- 
nement. 

l'ambassadeur. 

Que  voulez -vous  attendre  d'un  homme  qui 
n'a  jamais  rien  lu,  n'a  jamais  rien  vu,  et  ne 
connaît  que  ses  rames  ou  sa  balance  ?  Voilà  ce- 
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pendant  le  personnage  qu'on  élève  tout  à  coup 
à  la  dignité  de  ministre. 

LE    MINISTRE. 

De  grand- vésir  même.  Cela  n'«»rrive  que  trop 
souvent. 

l'ambassadeur. 

Il  est  bien  avéré  qu'il  ne  possède  aucune  ex- 
périence ,  aucune  entente  des  affaires;  et  cepen- 
dant on  les  lui  confie ,  et  on  le  blâme  s'il  vient  à 
commettre  une  faute. 

LE    3IINISTRE. 

Vous  avez  parfaitement  raison  ,  mon  ami  ;  et 
depuis  plusieurs  années  je  fais  les  même  ré- 
flexions que  vous.  Mais  je  vous  engage  à  ne 
parler  ainsi  devant  aucun  autre  de  nos  mi- 
nistres ,  et  notamment  devant  Abdul-Hamid- 
Efendy  :  car  vous  connaissez  sans  doute  les  cir- 
constances de  son  élévation. 

l'ambassadeur. 

Non. 

le  ministre. 

Il  n'y  a  pas  dix  ans  encore  qu'il  exerçait   à 

Top-khaiié  (l'une  des  échelles  de  Constantinople) 

la  profession  de  batelier,  et  n'avait  pour  vivre 

que  son  modique  salaire. 

l'ambassadeur. 

En  vérité! 

le  ministre. 

La  vigueur  de  ses  muscles ,  la  beauté  de  ses 
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formes ,  ses  dënoncialions  et  ses  actes  de  cruauté, 
furent  successivement  ses  titres  au  ministère. 
Kel  (le  teigneux)  Abdul-Ilamid,  on  le  désignait 
ainsi  lors  de  son  humble  métier ,  était  un  ba- 
telier des  plus  habiles  ;  et  grâce  à  ses  bras ,  les 
plus  robustes  qui  jamais  aient  manié  la  rame , 
aucun  bateau  ne  dev  ançait  le  sien  dans  les  joutes  : 
ceci  commença  sa  réputation.  Le  premier  bate- 
lier du  vésir  de  cette  époque  ,  ayant  ouï  parler  de 
son  mérite  ,  se  l'adjoignit  en  qualité  d'aide.  Sa 
figure  assez  agréable  séduisit  le  vieux  vésir, 
l'un  des  hommes  les  plus  débauchés  de  son  temps, 
et  qu'il  avait  occasion  de  promener  chaque  jour 
en  caïk  (bateau).  Deux  semaines  s'étaient  à 
peine  écoulées  qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
rame  et  de  passer  au  nombre  des  pages.  Le  voici 
donc  favori ,  et ,  au  bout  de  six  mois ,  revêlu  du 
grade  de  kehaya  (lieutenant).  Animé  de  toutes 
les  sortes  de  dévouement  à  la  personne  de  son 
maître,  il  lui  dénonçait  tout  ce  qui  se  passait 
parmi  ses  camarades.  La  passion  du  vésir  s'ac- 
crut à  un  tel  point ,  qu'il  consentit  à  se  séparer  de 
deux  femmes  sur  la  demande  de  son  cher  kel 
Abdul-ïlamid.  Je  vous  épargne  le  détail  d'au- 
tres intrigues  de  ce  harem  encore  plus  dégoû- 
tantes. 

l'ambassadeur. 
Quelle  horreur! 
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LE   MINISTRE. 

Aucun  des  employés  de  la  maison  du  vésir  ne 
pouvait  souffrir  le  nouveau  favori  ;  mais  le  vé- 
sir, qui  l'ccoutait  seul,  lui  avait  promis,  en 
dépit  de  ses  camarades  ,  de  le  faire  nommer  au 
premier  pasclialick  qui  viendrait  à  vaquer,  et  il 
tint  parole;  si  bien  que,  deux  ans  après  son 
entrée  à  ce  service,  Abdul-Hamid-Efendy, 
après  avoir  rapidement  parcouru  quelques  au- 
tres grades  inférieurs,  se  vit  nommé  pascha  à 
deux  queues  en  Macédoine.  Protégé  par  son  an- 
cien maître,  et  par  conséquent  libre  d'agir  selon 
son  seul  caprice ,  il  amassa  des  trésors  considéra- 
bles. On  se  plaignit  plus  d'une  fois  de  ses  cruau- 
tés et  de  ses  injustices  ;  mais  les  plaintes  demeu- 
rèrent comme  à  l'ordinaire  sans  réponse.  Il  tra- 
vaillait pendant  ce  temps  à  gagner  par  des  pré- 
sents et  à  force  d'intrigues  les  ministres  le  plus 
en  faveur  auprès  du  sultan  ;  de  sorte  qu'après  un 
paschalick  de  deux  ans,  il  parvint  à  obtenir  la 
place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Voilà  cinq  ans 
environ  qu'il  la  possède.  On  lui  attribue  même 
l'assassinat  de  son  prédécesseur  (i). 

l'ambassadeur. 
Ce  récit  est  révoltant.  Quelles  mœurs!  quelle 
corruption  ! 

LE    MINISTRE. 

Telle  est  à  peu  près  l'histoire  de  la  plupart  de  Jios 
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grands  d'aujourd'hui.  Tels  sont ,  à  notre  honte, 
les  hommes  qui  dirigent  notre  empire. 
l'ambassadeur. 

Je  blâmais  la  facilité  avec  laquelle  le  sultan 
fait  égorger  ses  minisires  j  mais  je  commence  à 
le  trouver  excusable. 

LE   MINISTRE^ 

Croyez-vous  que  ce  soient  les  coupables  et  les 
méchants  que  l'on  punisse  en  Turquie?  Exa- 
mine-t-on  jamais  ici  la  vie  et  la  conduite  de 
l'homme?  Innocent  et  coupable,  bon  et  mau- 
vais ,  tout  est  confondu  ;  le  glaive  est  suspendu 
sur  la  tête  de  tous  indistinctement.  Le  moindre 
soupçon ,  un  caprice  seul  du  sultan ,  la  fantaisie 
d'une  de  ses  femmes  ou  d'un  valet  en  faveur 
suffit  pour  nous  perdre.  Fidélité  éprouvée  ,  ser- 
vices rendus,  rien  ne  peut  nous  sauver.  Les  mé- 
chants sont  peut-être  même  en  quelque  sorte 
ceux  que  le  châtiment  respecte  le  plus. 
l'ambassadeur. 

On  doit  cependant  courir  moins  de  risques 
lorsque  l'on  tient  par  quelque  alliance  à  la  fa- 
mille du  sultan. 

le  ministre. 

Rien  n'est  sacré  chez  nous ,  et  le  sultan  fait 
exécuter  son  beau-frère  .  sans  plus  d'égards  que 
pour  le  plus  mince  particulier. 
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l'ambassadeuji. 
A  propos ,  vous  me  disiez  dernièrement  que 
l'on  vous  proposait  pour   femme   une  de   ses 
sœurs. 

LE   MINISTRE. 

Oui  ;  mais  je  tacherai  de  me  soustraire  à  cet 
honneur. 

l'ambassadeur. 
Pourquoi  ? 

LE   MIÎJISTRE. 

Elle  est ,  m'a-t-on  dit ,  louche  et  laide  à  faire 
reculer. 

l'ambassadeur. 
Vous  ne  l'avez  donc  pas  vue  ? 

LE    MINISTRE. 

Croyez-vous  qu'en  Turquie  l'on  nous  montre 
la  femme  que  l'on  veut  nous  donner? 

l'ambassadeur. 
Comment  donc? 

le    MINISTRE. 

Nous  ne  la  voyons  qu'après  l'avoir  acceptée. 

l'ambassadeur. 
Il  faut  pourtant  bien  que  vous  la  voyiez  au 
moment  de  la  cérémonie  du  mariace. 

o 
LE    MINISTRE. 

Point  du  tout.  Cette  cérémonie  est  tout  aussi 
bizarre  que  le  reste  de  nos  usages.  Les  deux 
familles  se  rendent  l'une  chez  le  prétendu,  l'au- 
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trc  chez  la  fiancée  ;  chaque  réimion  se  réjouit  à 
part.  Le  soir  on  conduit  la  fiancée  ,  couverte 
de  voiles ,  à  la  maison  du  prétendu  ;  on  la  met 
au  lit ,  et  c'est  alors  qu'il  est  accordé  à  son  époux 
de  la  voir  pour  la  première  fois. 

l'ambassadeur. 
Mais  s'il  découvre  qu'elle  est  aveugle ,  muette 
ou  sourde,  ne  peut-il  pas  refuser? 

LE    MINISTRE. 

Fût-elle  privée  de  tous  ses  sens ,  eût-elle  tous 
les  membres  contrefaits ,  il  faut  l'accepter  d'aussi 
bonne  grâce  que  si  clic  était  la  plus  belle  créa- 
ture du  monde  :  c'est  l'usage,  c'est  la  loi. 

l'ambassadeur. 
C'est  à  peu  près  comme  chez  les  Arméniens. 
Au  diable  vos  lois  et  vos  usages  (2)  ! 

LE    MiNISTRE. 

Que  voulez-vous?  je  n'y  puis  rien  changer. 

l'ambassadeur. 
Il  vous  reste  ,  il  est  vrai ,  la  faculté  de  répu- 
dier vos  femmes. 

LE    MINISTRE. 

Une  femme  ordinaire ,  oui  ;  mais  comment 

répudier  une  sultane  dont  on  est  plutôt  l'esclave 

que  le  mari?  Le  seul  moyen  de  s'en  délivrer  est 

de  payer  un  médecin  et  de  la  faire  empoisonner. 

l'ambassadeur. 

Et  si  la  chose  se  découvre? 
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LE    MINISTRE. 

Le  mari  court  le  risque  d'aller  rejoindre  sa 
femme  ;  mais  il  faut  pour  cela  supposer  un  ac- 
cident tout-à-fait  extraordinaire  ;  c'est  un  cas 
on  ne  peut  pas  plus  rare.  Comme  chez  nous  on 
ne  s'en  prend  jamais  au  médecin ,  et  qu'on 
attribue  tout  à  la  fatalité  ,  on  peut  compter  que 
sur  mille  empoisonnements  un  seul  à  peine  est 
découvert. 

l'ambassadeur.. 

Ainsi  un  médecin  peut  tuer  son  monde  impu- 
nément ? 

LE  ministre. 

Il  ne  doit  compte  à  personne  de  ses  opéra- 
tions. Son  impéritie  et  son  mauvais  destin  sont- 
ils  cause  que  tous  ses  malades  meurent,  sa  répu- 
tation seule  en  souffre.  Un  hasard  heureux,  une 
cure  merveilleuse  ,  l'ont  bientôt  rétablie. 

l'ambassadeur. 
Excellent  gouvernement  !  superbes  lois  ! 

LE  ministre. 
Le  parti  le  plus  sage  est  d  éviter  autant  que 
possible  la  parente  avec  le  sultan. 

j/ambassadeur. 
Oserez-vous  refuser  la  proposition  qu'on  vous 
a  faite  ? 

LE  ministre. 
Je  ne  suis  point  assez  fatigué  de  la  vie  pour 
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risquer  une  démarche  semblable.  J'imaginerai 
quelque  prétexte  pour  échapper  à  cette  union  ; 
peut-être  dirai-je  que  je  suis  inhabile  au  mariage. 
Mais  alors  il  me  faudra  demeurer  pour  toujours 
célibataire  :  car  si  je  me  hasardais  à  prendre  une 
femme ,  et  que  le  bruit  en  vînt  aux  oreilles  du 
sultan ,  ce  serait  fait  de  moi. 

l'ambassadeur. 
Qui  vous  empêche  d'épouser  sa  sœur  ?  Si 
vous  n'avez  pas  lieu  d'être  satisfait ,  vous  pren- 
drez une  ou  deux  esclaves  dont  la  beauté  vous 
plaira  davantage ,  comme  cela  se  pratique  chez 
vous. 

LE   MINISTRE. 

Le  jeu  ne  serait  pas  sûr  avec  une  sultane  ;  elle 
me  dénoncerait  à  son  auguste  parent ,  et  je  se- 
rais bientôt  perdu. 

l'ambassadeur. 

Quel  crime  auriez-vous commis?  Votre  sultan 
lui-même  n'entreticnt-il  pas  des  esclaves  ? 

LE  MINISTRE. 

Le  sultan  est  maître  dans  son  harem ,  tandis 
que  le  mari  d'une  sultane  est  esclave  de  sa  fem- 
me :  voilà  la  différence. 

l'ambassadeur. 
Rien  ne  vous  empêche  au  moins  d'entretenir 
une  maîtresse  au  dehors. 

LE  ministre. 
Cela  est  plus  facile,   et  surtout  lorsqu'on  a 
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quitté  Constantinople  pour  se  rendre  au  pas- 
chalik  (3).  Mais  pendant  les  six  premiers  mois 
du  mariage ,  qu'il  est  d'usage  de  passer  dans  la 
capitale  ,  il  est  impossible  de  ne  point  partager 
de  temps  en  temps  le  lit  de  sa  femme.  Supposez 
donc  la  chère  moitié  douée  d'une  figure  repous- 
sante ;  supposez  qu'il  lui  manque  un  oeil  ou  la 
moitié  du  nez ,  de  quel  courage  ne  faut-il  pas 
s'armer?  Ce  n'est  pas  tout ,  vraiment  :  la  seule 
idée  de  la  manière  humiliante  dont  le  mari  doit 
entrer  dans  le  lit  nuptial  suffit  pour  révolter. 
l'ambassadeur. 
Comment!  est-ce  qu'il  y  a  un  cérémonial 
particulier? 

LE   MINISTRE. 

Croyez-vous  donc  que  ion  entre  dans  le  lit 
d'une  sultane  de  la  manière  ordinaire?  C'est  par 
le  pied  du  lit  et  en  soulevant  la  couverture  que 
l'époux  fortuné  doit  se  glisser  auprès  de  son  au- 
guste épouse.  Il  doit  observer  le  plus  profond 
silence  et  le  plus  humble  respect. 
l'ambassadeur. 
Je  ne  conçois  pas  la  raison  de  cet  usage. 

le  ministre. 
Elle  est  cependant  fort  simple  :  c'est  en  signe 
et  témoignage  de  son  infériorité. 
l'ambassadeur. 
Que  d'humiliation  d'une  part  et  que  d'arro- 
gance de  l'autre  ! 
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LE   MINISTRE. 

Attendez  ,  ce  n'est  pas  tout  encore. 

l'ambassadeur. 
Quelque  usage  plus  humiliant? 

LE  MINISTRE. 

Celui-ci  est  plus  atroce  qu'humi,liant  :  tous  les 
enfants  mâles  qui  naissent  d'une  sultane  sont  mis 
à  mort  à  l'instant  même  (4)-  La  politique  ombra- 
geuse du  sérail  juge  cette  précaution  indispensa- 
ble pour  maintenir  le  trône  à  l'abri  des  intrigues. 
Ajoutez  qu'une  femme  appartenant  à  la  famille 
royale  ne  donne  jamais  à  l'homme  auquel  elle  a 
daigné  s'unir  le  titre  de  mari.  Si  elle  lui  adresse 
la  parole ,  c'est  toujours  d'un  ton  impérieux  et 
arrogant.  Il  est  tenu  de  lui  rendre  le  compte  le 
plus  minutieux  de  ses  actions  ;  et ,  s'il  n'a  point 
le  bonheur  de  lui  être  agréable  ,  il  doit  s'attendre 
à  ce  qu'elle  choisisse  un  jeune  et  beau  domesti- 
que de  la  maison ,  dont  elle  fait  son  favori  et  son 
protégé.  Le  devoir  du  mari  cependant  est  de 
tout  endurer  avec  patience ,  et  même  de  ne  rien 
apercevoir. 

l'ambassadeur. 

Mœurs  bizarres  !  Ce  que  vous  faites  subir  à 
vos  femmes  d'une  condition  ordinaire  vous  est 
rendu  lorsque  vous  prençz  une  épouse  d'un  rang 
supérieur  au  vôtre. 
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LE  MINISTRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  la  vie  musulmane. 
Jugez  combien  elle  doit  sembler  odieuse  à  un 
homme  qui  s'est  familiarisé  avec  vos  usages,  qui 
a  pu  apprécier  quelque  temps  la  liberté  de  ma- 
nières, renjouement  et  le  commerce  agréable  de 
vos  femmes.   Non,  jamais  je  n'épouserai  une 
femme  turque ,  dussé-je  rester  veuf  pendant  toute 
ma  vie.  La  sévérité  avec  laquelle  on  les  traite  en 
fait  des  êtres  idiots ,  insensibles  et  cruels. 
l'ambassadeur. 
Voyez  comme  l'esclavage  et  l'ignorance  abru- 
tissent la  nature  de  l'homme!  Vous  avez  horreur 
des  Européens;  leur  civilisation  excite  votre  pi- 
tié ;  vous  regardez  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
comme  pernicieux  ;  vous  proscrivez  chez  vous 
tout  esprit  d'innovation  :  comment  voulez-vous 
que  votre  état  social  s'améliore? 

LE    MINISTRE. 

Cela  n'est  que  trop  juste.  Mais,  adressez-vous 
à  nos  fatalistes,  ils  vous  traiteront  d'inibécilles 
et  d'impies.  Ils  ne  s'écartent  jamais  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  ce  qui  est  ancien  et  consacré  par 
l'usage  est  nécessairement  bon  ,  que  tout  ce  qui 
est  nouveau  ou  emprunté  de  l'étranger  est  essen- 
tiellement mauvais.  Loin  d'oser  leur  déclarer 
mon  opinion ,  qui  est  la  vôtre ,  je  suis  obligé  de 
donner  tout  haut  mon  approbation  à  leurs  sottises 

'4 
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et  à  leurs  préjugés.  J'évite  dope  leur  société  autant 
qu'il  m'est  possible;  je  déteste  toute  alliance  avec 
eux  ainsi  qu'avec  nos  femmes.  J'ai  pris  en  haine 
tous  mes  coreligionnaires  depuis  que  les  chrétiens 
me  sont  bien  connus.  Et  voulez-vous  que  je  vous 
découvre  ma  résolution ,  mais  sous  la  garan- 
tie du  secret?  A  la  première  occasion  favorable, 
je  m'échappe  de  la  Turquie,  je  me  retire  dans 
votre  pays ,  j'abjure  le  mahométisme ,  et  j'épouse 
une  femme  chrétienne  :  cette  union  assurera ,  j'en 
suis  certain  ,  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 
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DIALOGUE  QUATORZIEl^IE. 

Abolition  des  janissaires.  —  Réforme.  —  Tactique  euro- 
péenne tournée;  en  ridicule.  —  Menaces  contre  le  sul- 
tan. —  Indii^nation  contre  les  Francs.  —  Autrichiens. 
—  Leurs  conseils  aux  Turcs. 


HASSAN  et  IBRAHIM  ,  janissaires  ;  SALY-EFENDY, 
un  MOLLA  (*) ,  et  OSMAN,  artisan. 


HASSAN. 

J'aimerais  cent  fois  mieux  te  voir  à  la  potence 
qu'ainsi  affublé  de  cet  echehg  alpaghi  (  bonnet 
d'àne)  et  de  ces  vêtements  de  singe.  Quelle  honte 
pour  un  yeni-tcheri  (janissaire)  ! 

IBRAHIM. 

Que  veux- tu  ?  je  n'ai  point  envie  d'aller  ser- 
vir de  pâture  aux  poissons  ,  car  ici  on  ne  plai- 
sante pas.  Ce  n'est  point  assez  de  nous  tuer,  on 
nous  refuse  la  sépulture. 

OSMAN. 

Est-ce  qu'on  les  jette  tous  à  la  mer? 

(*)  On  donne  le  nom  de  molla  aux  docteurs  en  droit , 
qui  sont  aussi  docteurs  en  théologie ,  parce  que  la  loi  ma- 
hométane  est  entièrement  fondée  sur  le  Conr'ann. 

14. 
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IBRAHIM. 

Oui  5  et  avec  une  pierre  filtachée  au  con. 

OSMAN. 

Pourquoi  cette  précaution? 

SALY-EFENDY. 

Elle  est  1res  simple  :  afin  que  les  cadavres  ne 
puissent  surnager  à  la  surface  de  l'eau,  et  que 
l'on  ignore  le  nombre  des  exécutés. 

IBRAHIM. 

On  en  a  expédié  encore  un  millier  aujourd'hui. 

OSMAN. 

Et  en  tout  combien  ? 

IBRAHIM. 

On  ne  peut  savoir  au  juste  j  mais  cela  peut 
bien  aller  à  vingt  mille. 

HASSAN. 

On  veut  donc  nous  exterminer  complètement? 

IBRAHIM. 

Il  parait  qu'oui ,  et  ils  ne  le  dissimulent  pas. 
Je  te  conseille  en  ami  de  venir  t'insc rire  sur-le- 
champ  ,  si  tu  veux  sauver  ta  vie.  Aie  même  l'air 
d'y  consentir  de  bon  cœur,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
moi-même.  C'est  le  plus  prudent.  Le  Prophète 
nous  fournira  un  jour  quelque  moyen  de  nous 
venger  de  cette  persécution. 

HASSAN. 

Non,  Ibrahim-Agha;  j'ai  de  l'espoir  encore. 
Nos  confrères  des  provinces  ne  peuvent  manquer 
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de  faire  cause  commune  avec  nous.  Ce  secours 
nous  suffira  pour  renverser  le  nouveau  système , 
et  nous  débarrasser  de  ce  7iizam-djédid  (*) , 
comme  il  est  déjà  arrivé  une  fois. 

OSMAX. 

Que  faites-vous  donc  dans  vos  exercices? 

IBRAHIM. 

Ce  que  nous  faisons  !  j'ai  honte  de  vous  le 
dire.  On  nous  éveille  le  matin  à  la  pointe  du 
jour ,  pour  nous  parquer  dans  un  enclos ,  d'où 
l'on  nous  fait  sortir  un  à  un,  et  en  nous  comp- 
tant comme  des  moutons  :  celui  qui  arrive  après 
l'heure  reçoit  une  bastonnade  d'une  quinzaine 
de  coups.  On  nous  range  ensuite  sur  des  lignes 
tirées  au  cordeau,  comme  celles  que  les  jardi- 
niers tirent  pour  planter  leurs  oignons  ;  et  pour 
peu  qu'on  se  trouve  en  deçà  et  au-delà  de  la  ligne , 
un  coup  de  poing  vous  force  à  avancer  ou  à  recu- 
ler. Cela  fait,  un  chien  de  i\e/;i.scAe  (Autrichien) 
vient  nous  examiner  ;  il  regarde  si  nous  avons 
soigneusement  lavé  nos  mains  et  notre  tête ,  si 
nos  culottes  sont  bien  boutonnées,  si  nos  habits 
n'ont  point  dépoussière.  Comme  il  marche  tou- 
jours accompagné  d^wn  do  m  otiz  (^cochon)  musul- 
man, dès  qu'il  trouve  la  moindre  chose  à  redire, 
il  nous  fait  adresser  des  reproches,  des  mena- 

(*)  Nom  qu'où  a  donné  aux  troupes  organisées  à  l'eu- 
ropéenne. 
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ces,  et  souvent  même  administrer  de  bons  coups 
de  fouet. 

5ALY-EFENDY. 

C'en  est  fait  de  l'islamisme  ! 

IBRAHIM. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ici  commencent  les  singe- 
ries. On  nous  met  à  la  main  un  fusil  crochu  par 
le  bout ,  et  on  nous  ordonne  de  le  porter  tantôt 
sur  l'épaule  gauche  ,  tantôt  sur  l'épaule  droite. 
Il  nous  faut  marcher  tous  ensemble  et  de  front , 
puis  tout  à  coup  reculer  comme  des  écrevisscs , 
nous  diviser,  puis  nous  réunir  de  nouveau.  Je 
vous  épargne  le  détail  de  mille  autres  sottises  de 
même  force. 

OSMAN. 

Quelle  dégradation! 

IBRAHIM. 

On  a  supprimé  le  tayin-pai'assy  (prêt  en  ar- 
gent pour  la  nourriture  )  ;  on  nous  distribue  nos 
vivres  en  nature,  c'est-à-dire  du  pain  noir  et 
de  la  graisse  de  cochon. 

OSMAN. 

De  la  graisse  de  cochon  ! 

IBRAHIM. 

Oui ,  frères  osmanlis ,  et  du  cochon  salé  encore. 
On  y  ajoute  une  solde  de  3o  aspres  (12  centimes) 
par  jour. 

SALY-EFENDY. 

Une  solde!  comme  à  des  soldats  nemschés! 
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IBRAHIM. 

Oui,  absolument  cora me  à  ces  djifoutes  (juifs). 

OSMAN. 

C'est  le  comble  de  rhuniiliation  ! 

IBRAHIM. 

Enfin  ,  le  croiriez-vous ,  ne  voulait-on  pas 
nous  tondre  entièrement  la  tête,  à  la  manière 
des  Francs? 

OSMAN. 

Qu'on  anéantisse  donc  d'un  seul  coup  notre 
religion.  Il  ne  nous  reste  que  ce  signe ,  notre 
mèche  de  cheveux!  Et  avez-vous  consenti  (i)? 

IBRAHIM. 

Nous  avons  répondu  que  tous  sauraient  mou- 
rir plutôt  que  de  se  laisser  tondre  ;  et  je  crois 
que  le  mouphty  lui-même  se  prononça  dans 
cette  occasion  (2). 

HASSAN. 

Ne  me  parlez  pas  de  ce  mouphty.  Ce  hokt- 
cA*(*)est  la  cause  première  de  tous  nos  maux.  S'il 
n'eut  point  donné  son  J<siwa  (sentence  juridique), 
on  n'eût  pu  établir  le  nizam-djédid. 

OSMAN. 

Il  mérite  d'être  pilé  dans  un  mortier  (3). 

SALY-EFENDY. 

Doucement ,  mes  enfants  ;  du  respect  pour  le 
clergé  !  Ce  n'est  point  l'homme ,  c'est  la  dignité 

(♦)  Nom  injurieux  que  les  Turcs  donnent  aux  Arméniens, 
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que  je  défends.  Les  monpliiys,  les  imams,  les 
dervi selles  et  tout  le  clergé  enfin  ,  sont  autant  de 
charbons,  et  vous  savez  le  proverbe  :  On  ne  peut 
toucher  le  charhon  sans  se  iioircir  les  mains , 
ou  même  se  hriiler,  s'il  est  allumé. 

HASSAN. 

Mais  il  y  a  des  pincettes ,  et  avec  des  pincet- 
tes on  prend  le  charbon  et  on  le  jette  dans  les 
latrines. 

IBRAHIM. 

On  va  maintenant  bâtir  de  vastes  maisons,  où 
l'on  enfermera  les  nouveaux  soldats ,  et  aucun 
d'eux  ne  pourra  plus  coucher  dans  la  ville. 

HASSAN. 

Et  nos  femmes,  nos  ménages,  que  devien- 
dront-ils ? 

IBRAHIM. 

Ne  sais-tu  pas  que  tous  ceux  qui  avaient 
femmes  et  enfants  sont  déjà  étranglés,  ou  ne 
tarderont  pas  à  l'être. 

OSMAN. 

Quelle  horreur! 

IBRAHIM. 

Pour  nous  dédommager  de  ces  vexations ,  on 
nous  accorde ,  il  faut  le  dire ,  la  permission  de 
boire  du  vin  et  de  manger  du  porc  :  comme  si 
nous  nous  en  étions  abstenus  jusqu'à  présent,  en 
dépit  même  de  la  défense. 
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HASSAN. 

Ilélas!  les  janissaires  étaient  assez  forts  pour 
se  faire  respecter. 

IBRAHIM. 

Hier  on  a  conduit  toutes  les  nouvelles  troupes 
devant  le  voevode  de  Galata,  pour  maudire  le 
nom  de  Iladjy-Bektasch. 

HASSAN. 

Et  vous  avez  prononcé  cette  malédiction? 

IBRAHIM. 

Comment  faire  autrement?  le  cordon  était 
là.  Mais  qu'importe  :  Mahomet  et  l'àme  de 
l'immortelle  patrone  de  notre  corps  connais- 
sent le  fond  des  cœurs;  ils  savent  que  nous  n'a- 
vons consenti  que  par  force.  On  se  prépare,  dit- 
on  ,  à  nous  enlever  nos  juges  et  à  les  remplacer 
par  des  Francs. 

SALY-EFENDY. 

Commandés  par  des  Francs,  battus  par  des 
Francs,  et  jugés  par  des  Francs  !  Grand  Prophète, 
qu'avons-nous  fait  pour  mériter  un  châtiment 
si  rude?  Quand  te  lasseras-tu  de  voir  ton  peuple 
jouet  des  infidèles  et  des  impies  ?  Si  tu  as  cessé 
de  nous  aimer,  inflige-nous  des  peines  d'une 
autre  nature  ;  ne  nous  réduis  point  à  cette  hu- 
miliation ! 

IBRAHIM. 

Le  padischah  lui-même  assiste  souvent  à  nos 
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exercices.  Il  porte  le  bonnet  d'une ,  trotte  dans 
\q  atmeïdan  (hippodrome),  manie  le  sabre, 
tire  le  pistolet,  et  fait  mille  autres  prouesses 
pour  nous  donner  l'exemple  et  nous  encourager; 
mais  s'il  lit  quelques  signes  de  mécontentement 
sur  une  figure ,  il  fait  expédier  à  l'instant  le  pré- 
tendu séditieux  pour  Kawaks  ;  là  son  procès 
n'est  pas  long  :  étranglé  en  un  tour  de  main ,  il 
est  jeté  à  la  mer. 

HASSAN. 

Ces  belles  mesures  et  ces  réformes  perdront  le 
sultan  ;  il  y  mangera  son  auguste  tête. 

IBRAHIM. 

Il  a  probablement  envie  de  rejoindre  son 
oncle  Sélim  (4). 

OSMAN. 

Il  a  donné  ordre  de  fermer  tous  les  cafés  y 
parce  qu'on  y  parle ,  dit-il ,  de  politique.  On 
assure  qu'il  a  envie  d'interdire  aussi  l'usage  de 
la  pipe. 

HASSAN. 

Il  a  perdu  le  sens.  Où  prétend-il  nous  con- 
duire, cet  infidèle,  ce  chien,  ce.... 

SALY-EFENDY. 

Halte  là ,  camarade  !  respectons  la  personne 
sacrée  du  monarque  ;  elle  est  inviolable  ;  la  reli- 
gion nous  y  oblige  (5). 

HASSAN. 

11  détruit  nos  anciens  usages,  corrompt  nos 
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mœurs ,  nous  dépouille  de  nos  privilèges  ,  et 
nous  l'épargnerions  ! 

SALY-EFENDY. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  mérité  la  mort  ;  je  dis 
seulement  que ,  tant  qu'il  vit ,  nous  devons  res- 
pecter en  sa  persoime  le  représentant  du  grand 
Prophète,  l'ombre  de  Dieu  lui-même  sur  la 
terre. 

OSMAN. 

Comme  dit  notre  imam  ,  ce  n'est  que  le  ca- 
davre d'un  sultan  mis  à  mort  avec  justice  qu'il 
est  permis  d'insulter. 

SALY-EFEXDY. 

Et  puis ,  avant  de  s'en  défaire  ,  il  convient  de 
voir  s'il  laisse  un  successeur  en  âge  de  gouverner: 
la  loi  le  prescrit  positivement. 

HASSAN. 

Vous  parlez  de  lois  :  est-ce  que  le  padischah 
et  ses  ministres  ne  sont  pas  les  premiers  à  les 
violer?  Ont-ils  le  moindre  respect  pour  les  an- 
ciens usages?  Ils  nous  font  étrangler  sans  juge- 
ment, confisquent  nos  biens,  et  réduisent  nos 
enfants  à  mourir  de  faim.  Pourquoi  les  épar- 
gner? 

SALY-EFENDY. 

Voulez -VOUS  donc  demeurer  sans  roi?  Ne 
savez-vous  pas  que,  quand  la  tête  se  perd  j  les 
pieds  perdent  aussi  leur  aplomb? 
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IBRAHIM. 

Parmi  tant  de  milliers  de  croyants,  ne  peut-on 
trouver  un  autre  homme  capable  de  gouverner? 

SALY-EFENDY. 

La  famille  impériale  est  une  branche  de  celle 
du  Prophète ,  et  le  trône  d'Ali-Osman  est  son 
héritage.  Le  Prophète  l'a  voulu  ainsi. 

HASSAN. 

N'a-t-il  pas  le  premier  violé  le  Couranni 
scherif,  ce  padischah ,  en  permettant  de  boire 
du  vin  et  de  manger  du  porc?  IS 'est-ce  pas  lui  qui 
a  porté  l'impiété  jusqu'à  abolir  les  wacoufs  (biens 
attachés  aux  mosquées)? 

IBRAHIM. 

Le  sabre!  le  sabre!  voilà  qui  terminera  tout. 

SALY-EFENDY. 

Pas  tant  de  pétulance  !  La  violence  gâte  le  jeu. 

HASSAN. 

Ouij  mais  qui  sefaitbrehis,  le  loup  le  mange.. 

SALY-EFENDY. 

Examinons  mûrement  les  choses  ;  voyons  si 
ces  innovations  proviennent  en  effet  de  lui.  J'ai 
entendu  dire  que  ces  projets  étaient  insinués  par 
les  Francs. 

HASSAN. 

Est-il  vrai?  pouvez-vous  l'affirmer?  Quel 
Franc  est  le  coupable  ?  est-ce  le  Nemsché?  Par 
le  nom  sacré  du  Prophète  et  par  ma  tête ,  je 
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cours  de  ce  pas  lui  plonger  nion  yatayan  dans 
le  ventre  (6). 

'     SALY-EFENDY. 

Cela  ne  serait  point  difficile  ;  mais  je  ne  puis 
affirmer  positivement.  Cependant  le  nemsché 
est  en  effet  violemment  soupçonne. 

HASSAN. 

Il  est  certain  du  moins  que  ce  sont  des  Francs? 

SALY-EFENDY. 

Sans  doute. 

HASSAN. 

Courons  donc  à  Péra,  et  passons-les  tous  au 
fil  de  l'épée  ,  tous,  jusqu'à  l'enfant  au  berceau. 

SALY-EFENDY. 

Un  peu  de  modération  :  nous  ne  ferions  qu'ag- 
graver nos  maux. 

HASSAN. 

Si  ^ly  meurt ,  que  le  monde  entier  yérisse 
avec  lui.  Que  m'importe  ce  qui  arrivera  quand 
je  serai  mort?  Ce  que  je  veux,  c'est  me  venger. 
Ces  chiens  nous  ont  fait  assez  de   mal  :  il  est 
tenmps  de  les  exterminer.  Qu'ils  périssent  tous, 
et  que  je  périsse  avec  eux.  Mais  pourquoi  mou- 
rir ?  Le  monde  est  grand ,  et  nous  pouvons  y 
trouver  un  asyle.  Mettons  le  feu  à  Péra  ,  égor- 
geons tous  les  infidèles  qui  s'y  trouvent ,  et  nous 
aurons  le  temps  de  sortir  de  la  ville  avant  que  le 
bruit  en  vienne  aux  oreilles  du  sultan. 
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OSMAV. 

Je  te  suis  ;  marchons  ! 

IBRAHIM. 

Moi  aussi  :  je  vais  prendre  mon  fusil  crochu. 

SALY-EFENDY. 

Un  peu  de  réflexions,  nies  enfants:  la  préci- 
pitation est  toujours  suivie  de  V infortune  ;  la 
patience  seule  amène  le  salut.  Ces  maux  nous 
sont  peut-être  envoyés  par  le  Prophète  en  puni- 
tion de  nos  péchés,  ou  pour  quelque  autre  motif 
qu'il  nous  est  défendu  d'examiner.  Tout  cela 
serait-il  arrivé  si  la  destinée  ne  l'eût  ordonné 
ainsi  ? 

OSMAN. 

Saly-Efendy  a  raison.  Ce  nest  pas  ce  que 
jjroiette  la  créature ,  mais  ce  que  veut  le  créa- 
teur. 

HASSAN. 

En  effet,  si  vous  pensez  que  cela  vienne  de  la 
destinée  ,  il  serait  mal  de  s'y  opposer. 

SALY-EFENDY. 

En  peut-on  douter?  Un  seul  cheveu  de  notre 
tête  tomberait-il  sans  la  permission  de  kismeth 
(destinée).  Si  les  Netnschés ,  et  tout  porte  à  le 
croire ,  sont  les  instigateurs  de  ces  réformes ,  ils 
ne  sont  probablement  que  les  instruments  de  la 
Providence ,  comme  ils  le  furent ,  il  y  a  trois  ans , 
lorsqu'ils  nous  prévinrent  du  grand  danger  qui 
nous  menaçait. 
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IBRAHIM. 

Quel  (langer? 

SALY-EFENDY. 

Vous  ne  le  savez  pas  :  je  vais  vous  l'appren- 
dre. Depuis  long-temps  les  yavours  francs  tra- 
vaillent à  nous  chas:;er  d'Europe  ,  de  l'Asie  mi- 
neure, duM*«5i>(£g5'pte)même.  Mais,  effrayés 
du  grand  nombre  de  croyants  répandu  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  et  qui  est  dix  fois  plus 
considérable  que  le  leur,  ils  n'osaient  entrepren- 
dre une  attaque  à  force  ouverte;  ils  minaient 
sourdement ,  et  nous  harcelaient  pour  nous  affai- 
blir. Tantôt  ils  envoyaient  un  cral  en  Missir, 
puis  un  autre  du  côté  du  Danube  ,  et  tantôt  enfin 
ils  poussaient  nos  rayas  à  la  révolte  contre  le 
Zil  ullali  (ombre  de  Dieu)  ,  padischa  le  plus 
illustre  et  le  plus  légitime. 

OSMAN. 

Les  perfides  ! 

SALY-EFENDY. 

Quelques  légers  succès  les  ont  d'abord  encou- 
ragés, et  ils  avaieni  enfin  résolu  une  attaque 
unanime  et  décisive.  Le  Prophète,  qui,  malgré 
nos  péchés,  chérit  encore  assez  son  peuple  pour 
ne  pas  vouloir  son  anéantissement ,  nous  avertit 
du  danger  par  l'organe  d'un  homme  très  alim 
(savant),  qui  est,  à  ce  que  je  crois,  grand-vésir 
auprès  du  cral  desNernschés.  Cet  homme,  quoi- 
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que  infidèle  en  apparence,  a,  dit-on,  les  entrailles 
et  le  sentiment  tout-à-fail  musulmans. 

OSMAX. 

Le  renard  sort  du  trou  où  on  ?ie  le  croyait 
pas. 

SALY-EFENDY. 

Le  chef  des  croyants  entra  en  fureur.  Il  en- 
voya sur-le-champ  des  ordres  à  tous  les  autres 
padischahs  ,  en  les  invitant  à  se  préparer  à 
la  guerre  sacrée  que  le  dar  islam  (maison  de 
l'islamisme)  devait  déclarer  au  dar  harbi^-x  chré- 
tienté), afin  de  décider  lequel  des  deux  peuples 
régnerait  sur  la  terre. 

OSMAN. 

Que  répondirent  les  padischahs  ? 

SALY-EFENDY. 

\Jiram  schahi  (schah  de  Perse)  attaqua  aussitôt 
le  Moscove,  et  les  autres  se  tinrent  prêts  à  mar- 
cher au  premier  ordre.  Le  cral  de  Vienne  et  son 
vésir,  qui,  en  nous  prévenant  du  danger,  avaient 
peut-être  leur  plan  ,  enchantés  d'avoir  si  hien 
réussi,  tirèrent  vanité  du  service  qu'ils  nous 
avaient  rendu ,  et  en  profitèrent  pour  donner 
des  conseils  au  sultan.  C'est  peu  après  qu'ils  lui 
persuadèrent  d'adopter  la  tactique  de  leur  pays. 
Par  là  ,  disent-ils,  nous  serons  bientôt  en  état 
de  déjouer  tous  les  projets  des  infidèles. 
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HASSAN. 

Ce  cral  nemsché  avait  donc  de  bonnes  inten- 
tions? 

SALY-EFENDY. 

On  le  prétend ,  et  l'on  garantit  surtout  celles 
de  son  vcsir  ,  qui  est ,  assure-t-on ,  entièrement 
dévoué  à  la  cause  des  Osnianlis  :  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'il  est  mal  regardé  par  les  autres  infidè- 
les j  tous  le  haïssent  et  blasphèment  contre  lui . 
Quant  à  moi ,  je  ne  le  crois  pas  sincère. 

OSMAN. 

Les  pensées  du  renard  ne  sont  pas  faciles  à 
deviner. 

SALY-EFEXDY. 

Il  a  promis  de  nous  aider  à  exterminer  les 
rayas  révoltés ,  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays  des  Moscoves  ,  et  à  conduire  à  fin  mille 
autres  expéditions.  Le  sultan  s'est  laissé  facile- 
ment égarer  par  Viltji  de  l'infidèle  ,  et  par  les 
raisonnements  du  mouphty,  que  ce  chien  àHItji 
a  sans  doute  séduit  à  prix  d'argent.  Les  in- 
tentions du  monarque  étaient  bonnes  en  eflet , 
comme  vous  voyez,  puisqu'il  n'avait  en  vue  que 
le  salut  de  l'empire.  Cependant  il  a  péché,  car 
il  a  agi  contre  le  saint  Cour'-ann,  qui  dit  qne 
toute  loi  autre  que  celles  qu'il  renferme  est  une 
innovation ,  toute  innovation  un  égarement,  et 
que  tout  égarement  conduit  au  feu  étemel, 

i5 
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OSMAN. 

Et  nos  ridjals ,  que  disent-ils? 

SALY-EFENDY. 

Ils  sont  divisés  d'opinions,  j^es  uns,  fidèles  à 
nos  anciens  usaj^es,  combattent  la  réforme;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  l'approuvent  ;  mais  tous  sont 
obligés  de  se  conformer  à  la  volonté  du  sultan. 

HASSAN. 

Mais  quelle  utilité  voit-on  dans  l'introduction 
de  cette  nouvelle  milice  ? 

IBRAHIM. 

Elle  doit,  assurc-l-u»ii ,  nous  rendre  plus  puis- 
sants. 

HASSAN. 

Et  quel  avantage  eu  reviendra-t-il  aux  Nems- 
chés  ? 

SALY-EFENDY. 

Ils  ont  intérêt  à  nous  voir  plus  forts  ;  leur 
espoir  est  que  nous  nous  opposerons  aux  Mos- 
coves  et  aux  autres  infidèles,  dont  ils  redoutent 
l'agrandissement. 

HASSAN. 

Allah  !  Allah  !  quelle  ruse  ! 

OSMAN. 

C'est  ainsi  que  ies  yavuurs  agissent  toujours  ; 
ils  ne  changent  point  d'esprit  de  conduite. 

SALY-EFENDY. 

Vous  admirez  fadresse  cl  la  ruse  des  Nem.s- 
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vhés  j  je  vous  prouverai  cependant  que  ce   ne 
sont  que  des  inibccillcs. 

HASSA.N. 

Voyons  cela ,  s'il  vous  piait. 

SALY-EFEXDY. 

Les  sots  ne  rétléchissent  pas  que ,  si  nous 
sommes  une  fois  assez  forts  pour  servir  d'obsta- 
cle à  l'agrandissement  des  nations  qu'ils  redou- 
tent ,  nous  le  serons  assez  en  même  temps  pour 
nous  débarrasser  d'eux  à  leur  tour,  après  que  nous 
aurons  vaincu  tous  les  autres.  Le  pot  se  hrisera 
sur  leur  tête,  et  ils  tomheront ,  comme  ils  le  méri- 
tenfy  dans  la  fosse  qu'  ils  creusent  pour  autrui. 

OSMAN. 

La  fin  ordinaire  du  renard  est  la  boutique 
du  pelletier. 

HASSAN. 

Par  Mahomet ,  que  ce  baba  a  d'esprit  ! 

OSMAN. 

Voyez  un  peu  !  n  as-tu  donc  jamais  entendu 
parler  de  Saly-Efendy,  qui  est  resté  trente  ans 
au  moins  au  medressé  (collège)  (9),  le  plus  éru- 
dit  de  nos  savants ,  qui  possède  par  cœur  tout 
le  Cour'-ann  ,  qui  a  chez  lui  deux  boites  pleines 
de  manuscrits ,  et  pourrait  te  raconter  des  choses 
merveilleuses  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  s'interrompre? 

SAtY-EFENDY. 

C'est  au  grand  i  ropiièle  ,  dont  je  suis  le  plus 
i5. 
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linmble  serviteur,  que  je  dois  les  trésors  qui 
ornent  mon  esprit.  Sans  son  aide,  je  serais  de- 
meuré aussi  ignorant  que  vous ,  et  aussi  bête 
qu'un  infidèle. 

OSMAN. 

Un  infidèle  !  quelle  comparaison  ,  Saly-Efen- 
dy  !  Certainement  il  n'y  a  pas  un  seul  Musul- 
man ,  même  parmi  nos  oulémas j  qui  possède  vos 
connaissances.  Insch-Allah  (s'il  plaît  à  Dieu), 
nous  vous  verrons  un  jour  grand-vésir! 

SALY-EFENDY. 

Je  ne  le  désire  pas  beaucoup,  car  les  grands 
navires  courent  de  grands  dangers.  Cependant, 
si  telle  est  jamais  la  volonté  du  Prophète  ,  qu'elle 
s'accomplisse ,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Mais  reve- 
nons à  notre  sujet  :  il  s'agit  de  savoir  si  la  ré- 
forme peut  nous  rendre  plus  puissants. 

OSMAN^. 

Et  nous  en  appelons  à  votre  sagacité. 

SALY-EFENDY. 

La  question  nest  pas  ditiicile.  Je  n'entends 
rien  à  la  guerre  ;  mais  il  suffit  ici  du  simple  rai- 
sonnement. Un  soldat  enchaîné  par  la  volonté 
de  son  commandant ,  conime  parmi  les  trou- 
pes régulières ,  peut-il  j  amais  développer  ses  for- 
ces, et  donner  tout  l'élan  à  son  courage?  Com- 
ment luttera-t-il  avec  avantage  contre  un  sol- 
dat entièrement  libre  ,  et  qui  n'attend  aucun 
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ordre  pour  combattre ,  qui  se  précipite  à  sa  vo- 
lonté sur  l'ennemi,  le  frappe,  le  dépouille  ,  ou 
recule  au  moindre  signe  de  danger,  pour  s'élan- 
cer de  nouveau  dans  un  instant  plus  favorable? 

HASSAN. 

Dix  soldats  réguliers  ne  pourraient  tenir  tête 
à  ce  dernier. 

SALY-EFENDY. 

N'avons-nous  point  d'ailleurs  l'exemple  de 
nos  illustres  ancêtres?  Lorsqu'ils  assiégèrent 
jadis  la  capitale  de  ce  même  cral  des  Nemschés 
qui  prétend  aujourd'hui  nous  donner  des  con- 
seils ,  lorsqu'ils  forcèrent  le  cral  des  Moscoves 
à  demander  la  paix  et  à  implorer  pardon ,  dans 
le  cours  de  leurs  longues  conquêtes  enfin,  se  sont- 
ils  servis  d'autres  troupes  que  de  celles  qui  ont 
existé  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour?  ont-ils  connu 
quelques  uns  de  ces  jeux  de  hhayal-zih  (ombres 
chinoises  ) ,  car  c'est  le  véritable  mot ,  que  l'on 
veut  enseigner  maintenant  à  nos  soldats. 

IBRAHIM. 

Vous  les  qualifiez  on  ne  peut  mieux,  Saly- 
Efendy. 

SALY-EFENDY. 

Tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  malgré 
leurs  baïonnettes ,  leurs  piques  et  leurs  soldats 
réguliers,  en  ont -ils  moins  été  vaincus  par 
nos  aïeux?  Enfin  le  Cour-anni-sihèrif{\^  saint 
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Cour'-ann),  que  Dieu  lui-même  a  envoyé  à  son 
Prophète ,  et  qui  renferme  tout  ce  dont  l'homme 
a  besoin  pour  vivre,  et  vivre  fort  heureux,  pour- 
quoi ne  fait-il  pas  mention  du  nizmn-djedid? 
Une  chose  que  Dieu  et  son  Prophète  n'ont  point 
connue  ,  nous  voulons  la  connaître,  nous  autres 
fourmis!  Jusqu'où  peut  aller  la  vanité  humaine  ! 
Ce  qui  est  écrit ,  mes  frères ,  ne  peut  manquer 
d'arriver ,  et  c'est  en  vain  que  l'homme  tente  de 
prévenir  ou  de  changer  les  arrêts  de  la  destinée  ! 
A  mon  avis  même ,  ceux  qui  leur  opposent  une 
prétendue  prudence  sont  des  impies  et  des  cri- 
minels, et  la  malédiction  du  saint  Prophète  ne 
manquera  pas ,  tôt  ou  tard ,  de  tomber  sur  leur 
tête. 

TOUS. 

Amen!  amen! 
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DIALOGUE  QUINZIE3IE. 


Pipe  et  café.  —  Doutes  sur  Ja  fidélité  des  femmes.  —  Li- 
vres prophétiques.  —  Ouverture  d'une  campagne.  — 
Excès  que  les  soldats  commettent  à  cette  époque.  — 
Jours  heureux  et  jours  malheureux.  —  Têtes  de  rayas 
veudues  aux  chefs  de  l'armée  en  guise  de  têtes  d'enne- 
mis.— Emprunts  forcés. —  Accusations.  —  Martyrs.  — 
Revenus  de  l'état  incertains. 

A-LY,  habitant  des  rives  du  Danube;  SULEYMAN, 
habitant  de  l'Asie  mineure. 


SULEYMAN. 

11  paraît ,  Aly-Agha,  que  lu  ne  sors  point  du 
cahwené  (café),  que  tu  y  passes  la  journée  en- 
tière. Je  n'y  suis  jamais  venu  sans  t'y  ren- 
contrer. 

ALY. 

Où  veux-tu  que  j'aille?  Je  ne  sais  aucun  mé- 
tier, je  n'ai  point  d'ari^ent  pour  faire  le  com- 
merce ,  et  je  n'ai  point  de  fennne  auprès  de  la  - 
quelle  je  puisse  passer  une  lieure  ou  deux.  Le 
tchibouk  (pipe)  el  le  tW/we  (café),  voilà  mon 
unique  consolation. 
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SULEYMAN. 

Tu  as  raison.  Moi  je  bénis  aussi  cent  fois  par 
jour  les  noms  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  ont 
planté  le  café  et  le  tabac.  Sans  ces  deux  ressour- 
ces, que  serions-nous  devenus? 

ALY. 

Tu  ne  dois  pas  t'ennuyer  autant  :  tu  es  marié. 

SULEYMAN. 

Est-ce  qu'on  peut  rester  la  journée  entière 
auprès  de  sa  femme  ?  C'est  bien  assez  de  toute  la 
nuit,  vraiment.  Prends  femme,  et  je  ne  te  donne 
pas  une  semaine  avant  qu'elle  ne  t'ennuie  à  pé- 
rir. Passe  encore  lorsqu'on  est  assez  riche  pour 
en  avoir  plusieurs.  On  courtise  alors  l'une ,  puis 
on  l'abandonne  pour  sa  rivale  :  on  excite  leur  ja- 
lousie ;  on  les  voit  se  piquer,  se  querelier  entre 
elles  :  cela  fait  passer  le  temps  et  procure  quel- 
que plaisir.  Mais  la  société  d'une  seule  femme  î 
prie  le  Ciel  qu'il  t'en  préserve  pour  toujours. 

ALY. 

J'ai  donc  bien  fait  de  ne  point  me  marier? 

SULEYMAX. 

Admirablement  fait.  Et  combien  j'envie  ton 
sort  !  qu'il  faut  acheter  cher  les  courts  instants 
de  plaisir  que  le  mariage  procure  !  Si  du  moins 
l'on  était  sur  de  la  fidélité  de  sa  femme  ! 

ALY. 

Aurais-tu  quelque  sujet  de  plainte? 
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SULEYMAN- 

Dicu  semble  m'avoir  pris  sous  sa  protection  , 
et  jusqu'à  présent  je  crois  ma  femme  fidèle.  Elle 
ne  sort  jamais  de  la  maison ,  et  ne  reçoit  point 
d'hommes  chez  elle.  Je  ferme  soigneusement  ma 
porte  aux  personnes  dont  l'âge  et  la  figure  pour- 
raient m'inspirer  quelque  crainte.  Mais  elle  est 
femme,  et  toujours  une  femme 

ALY. 

Tu  es  aussi  soupçonneux  que  le  génie  à'Elf- 
leïlé-vé-leïlé  (Mille  et  une  nuits),  qui  enfer- 
mait sa  femme  dans  une  cassette  de  verre.... 

SULEYMAN. 

Et  dont  la  femme ,  malgré  cette  belle  précau- 
tion ,  trouva  moyen  de  récolter  une  centaine  de 
bagues.  Depuis  la  lecture  de  cette  histoire  ,  j'ai 
conçu  pour  les  femmes  une  aversion  extrême. 
Je  les  crois  toutes  perfides.  Tu  te  rappelles  aussi 
cette  femme  du  sultan  Shariar,  qui  trahit  son 
mari  pour  un  noir.  Que  penser  du  sexe  après 
cela? 

ALY. 

Et  tu  approuves  sans  doute  la  résolution  que 
prit  le  frère  de  ce  monarque,  le  sultan  Sharenan, 
après  la  trahison  de  sa  femme? 

SULEYMAîf. 

J'en  aurais  fait  tout  autant  si  j'avais  eu  sou 
pouvoir.  J'aurais  fait  venir  ciiaque  soir  une  jeune 
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fille  dans  mon  lit,  et  le  lendemain  je  l'aurais  fait 
mettre  à  mort  :  c'est  le  moyen  d'avoir  sur  ce 
point  l'esprit  en  repos. 

ALY. 

Et  de  ne  pas  voir  sa  tête  parée  de  certains 
rameaux. 

SULEYMAN. 

Si  j'avais  le  malheur  de  surprendre  ma  femme 
en  flagrant  délit,  je  percerais  d'un  seul  coup  de 
yatagan  elle  et  son  perfide  amant. 

ALY. 

C'est  encore  un  trait  à^Elf-leïlé-vé-leïlé. 

SULEYMAN. 

Oh!  c'est  un  livre  excellent,  et  dans  lequel  il 
y  a  beaucoup  à  apprendre  sur  ce  sexe  perfide. 
Nous  avons  peu  de  livres  dans  notre  langue , 
mais  ils  renferment  beaucoup  d'instruction.  L'as- 
tu  jamais  lu? 

ALY. 

Je  ne  sais  pas  lire  ;  mais  j'ai  entendu  raconter 
plusieurs  fois  ces  histoires  ,  et  c'est  à  elles  que  je 
dois  ma  haine  pour  le  mariage.  De  temps  à  au- 
tre ,  et  bien  malgré  moi ,  mes  pensées  se  portent 
vers  la  femme  ;  mais  la  pipe  a  bientôt  pris  le 
dessus,  et  je  viens  au  café  chercher  des  distrac- 
lions.  On  y  entend  conter  à  chaque  instant  des 
histoires  si  amusantes (i  )!  Si  du  moins  une  bonne 
guerre  venait  à  s'ouvrir,  il  y  aurait  de  quoi  faire 
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un  peu  de  diversion  !  car  cette  longue  paix  est 
aussi  une  source  d'ennuis. 

SULEYMiVN. 

On  parle  depuis  long-temps  d'une  guerre  avec 
les  Moscoves;  mais  je  crains  bien  qu'elle  n'ait 
point  lieu. 

ALY. 

Qui  t'inspire  cette  crainte  ? 

SULEYMAN. 

Un  derwisch,  qui  connaît  à  fond  les  fel- 
«eme5  [(livres  prophétiques) ,  et  qui  n'y  a  rien 
trouvé  qui  ait  rapport  à  une  guerre  prochaine 
avec  les  Moscoves.  Cependant,  a-t-il  ajouté ,  un 
livre  tout  nouveau  annonce  que  nous  aurons  à 
combattre  une  autre  race  d'infidèles  moins  puis- 
sante, mais  plus  opiniâtre  et  plus  courageuse. 
La  guerre  nous  coûtera  beaucoup  et  finira  à  no- 
tre désavantage. 

ALY. 

Quelle  nation  pourrait-ce  être  ? 

SULEYMAX. 

On  n'en  sait  rien  ;  mais  on  présume  que  ce 
sont  les  Inglizs,  car  eux  seuls  ont  plus  de  forces 
de  mer  que  nous.  Quant  aux  forces  de  terre , 
aucune  nation  ne  peut  nous  être  comparée. 

ALY. 

Mais  n'avons-nous  pas  battu  les  Inglizs  plus 
d'une  fois? 


236  ESQUISSES 

SULEYMAN, 

Oui  sans  doute ,  et ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous 
les  battrons  encore  ;  cela  est  même  écrit  dans  le 
livre  dont  je  te  parle ,  ainsi  que  dans  mille  autres 
prophéties  fort  remarquables.  Il  y  est  dit  que 
l'empire  d'Aly-Osman  ira  encore  quelques  années 
en  s'affaiblissant ,  puis  que  tout  à  coup  il  repren- 
dra son  ancienne  puissance  et  s'agrandira  de  nou- 
veau. Nous  ferons  des  conquêtes  brillantes  dans 
le  l^cw*-Z>ww  «a  (Nouveau-Monde),  et  nous  cou- 
vrirons toute  la  terre.  Point  d'église  qui  ne  se 
convertisse  en  mosquée  ,  point  de  C7'al,  point  de 
nation  qui  ne  vienne  déposer  son  hommage  et 
son  tribut  au  pied  du  trône  de  notre  auguste 
padischah.  Ce  livre  est  écrit  en  grosses  lettres 
d'or  j  il  porte  même  le  sceau  du  mouphty. 

ALY. 

Ce  livre  n'est  pas  mauvais  ;  je  crains  seulement 
qu'il  n'ait  été  fabriqué  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles pour  relever  le  courage  du  peuple,  tout  en 
abaissant  celui  des  infidèles  ,  qui  nous  font  tou- 
jours des  menaces  de  guerre  :  car,  dans  les  an- 
ciens livres ,  il  est  dit  que  notre  empire  touche 
à  sa  fin ,  et  que  bientôt  nous  serons  obligés  de 
repasser  de  l'autre  côté  de  la  mer  et  de  nous  re- 
tirer dans  nos  anciens  pays. 

SULEYMAN. 

Oui  :  c'esl    une  opinion  très  répandue.  11  ne 
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serait  pas  mal ,  à  mon  avis,  que  l'on  prit  quelque 
mesure. 

ALY. 

Que  V accident  dont  on  te  menace  pour  le  len- 
demain ne  f  empêche  pas  de  dormir.  La  prophé- 
tie ne  s'accomplira  pas  de  sitôt ,  je  l'espère  :  car 
on  n'est  pas  d'accord  sur  les  chiffres  qui  expri- 
ment la  date  de  cette  époque  désastreuse. 

SULEYMAN. 

La  prudence  ne  gâte  rien,  camarade;  et  nos 
grands,  qui  ne  sont  point  des  sots,  prennent 
depuis  long-temps  la  précaution  de  se  faire  en- 
terrer à  Scudar{p.). 

ALY. 

Kizmethen  ziadd  olmass,  mon  ami  ;  ce  qui  est 
écrit  arrivera.  En  attendant,  je  fais  des  vœux 
pour  la  guerre  ;  la  paix  m'est  insupportable.  Ma 
bourse  est  on  ne  peut  plus  à  sec. 

SULEYMAN. 

Ainsi  tu  désires  une  guerre  avec  les  Moscoves? 

ALY. 

Avec  qui  que  ce  soit,  peu  m'importe. 

SULEYMAK. 

Mais  les  Moscoves  sont  puissants  aujourd'hui  ; 
ils  se  battent  comme  des  enragés,  assure-t-on. 

ALY. 

Marchand  trop  craintif  ne  fait  ni  gain  ni 
perte. 
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SULEYMAN. 

Je  préfère  me  battre  avec  les  lYemsches.  Mieux 
vaut  renard  vivant  que  lion  mort. 

ALY. 

Se  battre  avec  lesi\  etnschés!  cela  ne  se  dit  pas. 
Oa  dit  battre  les  Nemschés.  Tire  ton  sabre  ou 
ton  yatagan  devant  une  de  leurs  ortas  (compa- 
gnies) entière ,  et  tu  les  verras  s'enfuir,  ou  tom- 
ber à  genoux  en  criant  :  Aman  (miséricorde  )  ! 

SULEYMAN". 

Ils  sont  donc  aussi  poltrons  que  les  juifs  ? 

ALY. 

Mais  ils  ne  sont  pas  de  véritables  juifs.  Les 
djifoutes  de  chez  nous  ne  sont  autre  chose 
que  des  Nemschés  y  c'est  la  même  race  un  peu 
dégénérée,  et  tous  sont  aussi  perfides  que  leurs 
ancêtres  ,  ces  ennemis  implacables  du  grand 
Prophète  et  de  ses  sectateurs  ! 

SULEYMAN. 

Ils  ont  toujours  été  en  guerre  contre  les 
croyants. 

ALY. 

Les  mourdars  (impurs)!  ils  ont  tenté  d'em- 
poisonner, dit-on ,  le  Prophète  lui-même ,  n'est- 
ce  pas? 

SULEYMA>Î. 

Oui  :  aussi  faisait-il  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
ceux  de  cette  race  qui  tombaient  dans  ses  mains; 
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et  a-l-il  accable  de  sa  malédiction  ceux  qui  ont 
échappe  à  ses  soldats. 

ALY. 

Et  sa  malédiction  ne  les  a  point  épargnes  ;  le 
signe  leur  en  est  resté  sur  la  tête. 

SULEYMAV. 

Crois-tu  que  les  i\em6c/iés  soient  tous  couverts 
de  teigne  comme  les  juifs  (3)  ? 

ALY. 

Sans  aucun  doute ,  puisqu'ils  sont  de  la  même 
race.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  Francs  , 
.car  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'osent  raser 
leur  tête. 

SULEYMAN. 

Les  Moscoves  cependant  se  battent  mieux. 

ALY. 

Bab  !  ils  ont  beaucoup  de  nises  ;  ils  avancent 
par  masses  grandes  et  trop  serrées.  Tout  leur 
mérite  consiste  dans  différents  tours  qu'ils  em- 
ploient pour  tromper  les  Osmanlis  ;  ils  n'ose- 
raient se  battre  corps  à  corps  avec  nous. 

SULEYMAN. 

As-tu  fait  quelque  campagne  contre  ces  infi- 
dèles ? 

ALY. 

Plusieurs.  Je  les  connais  assez  aujourd'hui. 

SULEYMAN. 

On  dit  que  la  plupart  a  entre  eux  ont  deux 


24o  ESQUISSES 

têtes;  on  leur  en  coupe  une  sans  que  cela  les 
empêche  de  combattre. 

ALY. 

Ha  !  ha  !  ce  sont  des  têtes  postiches  qu'ils  por- 
tent au-dessus  de  la  leur,  pour  paraître  plus  grands 
et  nous  eflPrayer  5  mais  nous  y  sommes  accoutu- 
més maintenant.  Frappe  un  peu  plus  bas ,  et  je 
te  réponds  qu'ils  ne  se  battront  plus. 

SULEYMAN. 

Et  les  Cosaques,  qu'en  dis-tu? 

AI,Y. 

Pour  ces  diables-là ,  je  ne  sais  qu'en  dire  ;  ils 
sont  très  agiles ,  et  manient  la  pique  on  ne  peut 
mieux.  Au  surplus ,  c'est  en  pure  perte  qu'on  se 
bat  avec  un  Cosaque ,  car  il  n'y  a  rien  à  gagner 
et  beaucoup  à  risquer.  Ses  armes ,  ses  habits  et 
son  cheval,  ne  valent  pas  en  tout  cinq  piastres. 
Cependant  ils  ne  me  font  point  peur.  Il  y  a  du 
mérite  à  arracher  un  poil  à  un  sanglier. 

SULEYMAN. 

Les  fantassins  sont-ils  donc  armés  plus  riche- 
ment? 

ALY. 

Non ,  assurément  ;  mais  il  y  a  moins  à  risquer 
avec  eux.  Dans  tous  les  cas ,  lorsqu'on  a  soin  de 
porter  un  khamaily  (4) ,  et  de  ne  se  battre  que 
pendant  les  jours  heureux,  on  est  toujours  sûr  de 
vaincre  son  ennemi,  quelque  fort  qu'il  soit. 
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SULEYMAN. 

Sans  doute  ;  mais  quelquefois  les  chefs  n'en- 
gagent-ils pas  la  bataille  sans  examiner  si  c'est 
le  jour  heureux  de  leurs  soldats? 

ALY. 

C'est  vrai.  Les  imbécilles  !  ils  n'écoutent  le 
plus  souvent  que  les  aslrologues  :  c'est  pour  cela 
que  nous  les  changeons  comme  des  ânes ,  ou 
nous  les  laissons  quelquefois  tout  seuls  au  mo- 
ment de  la  bataille. 

SULEYMAN. 

Mais  on  ne  gagne  rien  de  cette  manière. 

ALY. 

Est-il  donc  toujours  besoin  de  se  fourrer  dans 
le  feu  pour  faire  quelque  profit? 

SULEYMAN. 

Et  comment  faire  autrement? 

ALY. 

Comment?  Je  me  rends  dans  un  village,  soit 
ami,  soit  ennemi ,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  ha- 
bité par  des  yavours.  Là  je  coupe  la  tête  au  pre- 
mier d'entre  eux  que  je  rencontre,  et  je  la  porte  au 
pascha ,  qui  me  fait  sur-le-champ  compter  une 
sonmie  d'argent  (5). 

SULEYMAN. 

Et  le  pascha.  que  fait-il  de  ces  tètes? 
16 
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ALY. 

Gomment,  tu  ne  le  sais  pas?  Tu  n'as  donc 
jamais  été  à  la  guerre  (6)  ? 

SULEYMAV. 

Pas  encore. 

ALY. 

A  ton  âge  ?  c'est  honteux  ! 

SULEYMAX. 

Pour  te  dire  la  vérité ,  ce  métier  ne  m'amuse 
pas  trop  :  je  préfère  d'être  tahsildji  (receveur  des 
impôts),  ou  karadjy  (percepteur  de  la  capita- 
tion)  (7). 

ALY. 

Il  paraît  que  l'odeur  de  la  poudre  ne  te  plaît 
pas. 

SULEYMAN. 

Franchement,  non  :  j'aime  mieux  avoir  af- 
faire avec  des  rayas ,  qui  sont  habitués  à  payer 
et  à  tendre  le  dos  au  bâton ,  que  de  me  trouver 
face  à  face  avec  un  Moscove. . .  Mais  tu  veux  donc 
me  faire  un  secret  de  ce  que  le  pascha  fait  des 
têtes  que  vous  lui  vendez? 

ALY. 

Un  secret!  point  du  tout,  mon  ami:  elles 
sont  converties  en  pelisses  ou  en  queues  de 
cheval. 

SULEYMAN. 

Je  ne  te  comprends  pas. 
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ALY. 

Dès  qu'il  en  a  [réuni  une  certaine  quantité , 
il  les  envoie  à  la  Porte  :  et  la  Porte,  de  son  côté, 
envoie  au  pascha  un  tough  (queue)  ou  une  riche 
pelisse  pour  le  récompenser. 

SULEYMAN. 

Quoi  donc  !  c'est  ainsi  que  nous  viennent 
toutes  ces  têtes  qui  ornent  les  murs  du  sérail  ? 

ALY. 

C'est  le  plus  souvent  de  cette  manière.  Le 
pascha  n'est  point  censé  le  savoir ,  et  môme  il  a 
l'air  de  défendre  ces  meurtres  5  mais  lui-même 
est  obligé  de  recourir  au  même  moyen,  quand  il 
reste  trop  long-temps  sans  pouvoir  remporter 
d'avantage  sur  l'ennemi  :  autrement  il  verrait 
sa  propre  tête  réclamée  par  le  sultan. 

SULEYMAN. 

Est-ce  que  vous  ne  pouvez  avoir  aussi,  outre 
le  prix  de  la  vente  de  la  tête ,  la  dépouille  du  tué  ? 

ALY. 

Certainement ,  et  plus  encore  ;  mais  pour  faire 
du  butin ,  il  faut  que  nous  nous  réunissions  plu- 
sieurs camarades  ensemble.  Alors  nous  levons 
des  contributions  ;  nous  capturons  des  trou- 
peaux ;  nous  faisons  des  prisonniers  ;  nous  avons 
enfin  mille  autres  chances  favorables,  sans  comp- 
ter beaucoup  d'autres ,  même  accompagnées  de 
moins  de  périls.  C'est  surtout  au  moment  où 

16. 
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les  troupes  se  préparent  à  partir  qu'il  y  a  de 
bons  coups  à  faire.  Dans  ce  moment  rèj^ne  une 
grande  confusion,  les  maisons  et  les  habitations 
sont  fermées,  personne  ne  paraît  dans  les  rues, 
la  terreur  est  générale. 

SULEYMAN. 

A-t-on  déjà  peur  de  l'ennemi? 

ALY. 

De  l'ennemi  !  non ,  niais  bien  des  soldats  mu- 
sulmans qui  vont  se  mettre  en  campagne.  Nous 
jouissons  alors  en  effet  d'un  peu  plus  de  liberté.  A 
nous  permis  de  contracter  de  nouvelles  dettes  , 
de  nous  habiller,  de  nous  armer,  et  de  faire  nos 
provisions  de  voyage  à  crédit,  et  même  de  four- 
nir abondamment  notre  maison  de  la  môme  ma- 
nière :  et  cela  est  fort  juste  :  c'<?st  une  récompense 
du  service  que  nous  allons  rendre.  Puisque  nous 
nous  chargeons  de  protéger  le  raya  contre  l'en- 
nemi ,  le  raya  ne  doit  -  il  pas  aussi  nous  tenir 
compte  de  notre  dévouement  ? 

SULEYMA.N. 

Certainement  :  on  ne  verse  pas  son  sang  pour 
rien. 

ALY. 

Alors  je  m'arme  bien  ,  et  je  passe  de- 
vant la  boutique  d'un  sarraf  (changeur  de 
monnaies)  ou  d'un  riche  négociant  quelcon- 
que. Je  lui  demande  à  emprunter  5oo  pias- 
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très  ,  en  lui  jetant  en  même  temps  un  mouchoir 
au  bout  duquel  je  lie  une  balle;  je  le  laisse  ré- 
fléchir un  peu ,  et  je  reviens  (8).  Pour  l'ordi- 
naire ,  l'argent  est  prêt.  S'il  met  un  peu  d'hési- 
tation ,  je  porte  la  main  à  mon  yatagan  pour 
mieux  le  décider.  Si  ce  procédé  ne  suffit  pas , 
j'en  ai  d'autres  qui  manquent  rarement  de  lui 
faire  perdre  la  fortune  et  la  vie. 

su  LE  YM  AN. 

Et  lesquels  ? 

AL  Y. 

Les  crois-tu  difficiles  à  trouver? 

SULEYMAN. 

Je  les  devine  ;  mais  je  veux  savoir  s'il  en  est 
de  vraiment  ingénieux. 

ALY. 

Eh  voici  un  qui  te  plaira ,  je  l'espère.  A  l'en- 
trée de  la  nuit ,  je  prends  une  femme  turque 
avec  laquelle  mon  plan  est  concerté  d'avance  ; 
j'épie  un  instant  où  la  porte  du  yavour  demeure 
ouverte,  et  j'introduis  cette  femme  dans  la  mai- 
son. Elle  se  glisse  dans  l'intérieur  :  je  ferme  aussi- 
tôt la  porte  ,  et  je  cours  prévenir  une  patrouille 
que  j'ai  vu  un  infidèle  emmenant  chez  lui  une 
femme  mahométane.  Tu  sais  ce  que  cela  veut 
dire  chez  nous  :  il  n'}'  va  rien  moins  que  de  la 
vie  pour  l'accusé.  Nous  pénétrons  dans  la  mai- 
son ;  nous  ne   manquons   j^as  d'y    trouver  la 
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femme  ,  et  le  yavour ,  conduit  devant  le  juge  , 
est  condamné  à  mourir ,  à  moins  qu'il  ne  con- 
sente à  épouser  la  femme  et  à  prendre  le  turban, 
condition  à  laquelle  les  infidèles  se  soumettent 
rarement.  On  le  pend  donc  à  l'instant,  et  ses 
biens  sont  confisqués. 

SULEYMAN. 

Ceci  n'est  pas  bête.  Je  suis  assez  rusé ,  mais 
mon  imagination  n'aurait  point  été  jusque 
là.  Cependant  je  ne  vois  pas  de  profit  pour 
toi. 

ALY. 

Si  fait.  Comme  dénonciateur,  j'ai  droit  à  quel- 
que chose  ;  mais  mon  but  principal,  dans  ce  cas, 
n'est  guère  que  de  me  venger  et  de  faire  un 
exemple.  Nous  avons ,  comme  tu  peux  le  croire, 
mille  autres  movens  aussi  lucratifs  ;  mais  ils  ne 
nous  servent  guère  que  pendant  la  paix  ;  nous 
sommes  rarement  obligés  de  les  mettre  en  usage 
au  moment  de  la  guerre.  L'aspect  de  nos  armes 
et  la  terreur  que  nous  inspirons  sufiisent  ;  et  d'ail- 
leurs nous  savons  le  plus  souvent  nous  venger 
par  nos  propres  mains,  sans  prendre  la  peine  de 
recourir  à  la  justice  et  de  fabriquer  des  accusa- 
tions. 

SULEYMAN. 

Vos  chefs  ne  vous  disent-ils  rien  ? 
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ALY. 

Ils  hasardent  quelquefois  des  reproches;  mais 
la  crainte  que  nous  ne  passions  sous  d'autres 
drapeaux  les  oblige  bientôt  à  se  taire.  Ce  sont 
ces  sots  imams,  avec  leur  morale,  qui  nous  gênent 
un  peu. 

SULEYMAN. 

Ils  sont  les  mêmes  presque  partout.  Depuis  le 
vol  d'un  chameau  jusqu'à  celui  d'un  œuf,  de- 
puis le  meurtre  d'un  infidèle  jusqu'à  celui  d'une 
mouche,  tout  est  péché  à  leurs  yeux  ;  à  les  en- 
tendre,  on  ne  peut  ouvrir  la  bouche,  étendre 
le  pied  ou  alonger  la  main  sans  commettre  un 
péché.  Dans  mon  pays  cependant  ils  se  relâ- 
chent un  peu  de  cette  sévérité  pendant  la  guerre. 

ALY. 

Chez  nous  aussi  :  ils  se  montrent  alors  un  peu 
plus  indulgents.  Ils  nous  donnent  une  absolu- 
tion complète  à  l'ouverture  d'une  campagne,  et 
même  leur  bénédiction  au  moment  du  départ. 

SULEYMAN. 

Le  beau  cadeau!  Quel  besoin  alors  de  leur  bé- 
nédiction? Mahomet  n'a-t-il  pas  dit  lui-même 
([ue  ((  tous  les  péchés  sont  pardonnes  à  ceux  qui 
((  ?neure?it pour  la  religion.  On  devient  martyr 
c(  et  Von  va  droit  au  paradis .  » 

ALY. 

Comment!  Hazreti-MafiiLnuiied  diLc/'^-^? 
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SULEYMAN. 

Certainement ,  dans  le  chapitre  III  du  Cour'- 
ann.  Apprends  le  passage  pour  le  citer  aux 
imams  lorsqu'ils  te  parleront  une  autre  fois  du 
pëclié. 

ALY. 

Tu  sais  donc  le  Cour'-ann  par  cœur? 

SULEYMAN. 

Oh  non  !  J'ai  appris  seulement  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire. 

ALY. 

Cela  ne  t'empôche  pas  cependant  de  détester 
la  guerre.  Il  parait  que  tu  n'as  pas  grand  goût 
de  mourir  en  martyr. 

SULEYMANT. 

Pas  encore  :  lorsque  j'aurai  accumulé  une  assez 
grande  quantité  de  péchés,  je  ferai  prol)ablemcnt 
une  campagne.  Il  y  aura  alors  plus  de  profit  pour 
moi  à  mourir  ainsi. 

ALY. 

Tu  agis  très  prudemment. 

SULEYMAN. 

11  est  bonde  savoirquelques  versets  du  Cour'- 
ann  pour  fermer  aussi  la  bouclic  du  cady  ou 
du  pascha,  lorsqu'on  se  trouve  dans  des  circon- 
stances embarrassantes. 

ALY. 

Ils  se  plaignent  de  nos  excès  j  mais  comment 
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veulent-ils  que  nous  fassions?  On  nous  force  d'al- 
ler à  la  guerre ,  et  on  ne  nous  accorde  ni  solde , 
ni  équipement  ;  nous  devons  nous  fournir  de 
tout  ;  cheval ,  armes ,  habits  ,  tout  est  à  nos 
frais.  Où  prendre  cela  ,  si  ce  n'est  chez  ceux  qui 
le  possèdent,  ou  qui  du  moins  ont  de  l'argent? 
On  nous  laisse  libres,  il  est  vrai,  de  faire  du  bu- 
tin ;  mais  il  nous  faut  auparavant  nous  pourvoir 
des  moyens  nécessaires  pour  faire  ce  butin. 

SULEYMAN. 

Sans  doute.  On  n  attrape  pas  le  cheval  avec 
un  sac  vide. 

ALY. 

Et  au  surplus,  tous  nos  paschas  et  le  sultan  lui- 
même  emploient-ils  d'autres  moyens  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  campagne?  ]N 'ont-ils  pas 
recours  à  des  emprunts  forcés  qui  ne  sont  jamais 
remboursés?  Ne  font-ils  pas  décapiter  ou  em- 
poisonner de  gros  banquiers  ou  de  riches  mar- 
chands, sous  un  prétexte  quelconque,  afin  de 
confisquer  leurs  biens?  Comment  trouveraient- 
ils  de  l'argent  autrement? 

SUI.F.YMAX. 

Mais  l'état  n'a-t-il  pas  des  revenus? 

ALY. 

Des  revenus  !  on  y  peut  compter  autant  que 
sur  la  fidélité  des  femmes,  dont  nous  parlions 
tout  à  riieure.  Comment  établir  des  revenus 
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fixes  avec  les  rébellions  continuelles  de  nos  pas- 
clias ,  les  guerres  civiles  ou  étrangères ,  les  in- 
cendies, la  peste  et  tant  d'autres  fléaux?  Sans  les 
confiscations ,  les  amendes ,  les  taxes  extraordi- 
naires, les  emprunts  fiircés,  notre  empire  ne 
pourrait  subsister  seulement  un  jour. 

SULEYMAN. 

Qui  croirait  cela  ? 

ALY. 

C'est  cependant  l'exacte  vérité.  Ne  regarde 
pas  à  la  blancheur  du  turban  :  le  savoti  a  été 
pris  à  crédit. 

SULEYMAN. 

Mais,  au  bout  du  compte,  qu'importe  de 
quelle  manière  on  existe?  Pourvu  que  l'on  existe 
et  que  l'on  soit  puissant ,  voilà  le  principal. 

ALY. 

Je  suis  de]  cet  avis  ;  mais  alors  ils  ne  doi- 
vent point  crier  après  nous  lorsqu'ils  nous  voient 
employer  les  mômes  moyens  pour  arriver  au 
même  but. 

SULEYMAN. 

C'est  une  injustice  de  leur  part ,  j'en  con- 
viens. 

ALY. 

Tout  n'est  qu'injustice  chez  nous.  Mais  lais- 
sons ce  sujet  :  car  plus  on  y  pense,  et  plus  on  se 
laisse  entraîner  à  des  raisonnements  qui  fini- 
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raient  par  compromettre.  Veux -tu  faire  une 
partie  de  schatrendji  (  échecs)  avec  moi? 

SULEYMAN. 

Volontiers.   Holà!  cahwedji!  donne-nous  les 
échecs  et  une  tasse  de  cahwé. 
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DIALOGUE  SEIZIEME. 

Téryakys.  —  Opinion  d'nn  Tnrc  qui  a  séjourné  en  Europe. 
— Fatalité.  —  La  religion  la  plus  pure.  —  Le  plus  grand 
monarque  de  la  terre. 

SÉLIM,  un  terj-akj-(i);  HUSSEIN,  autrefois  prisonnier 
en  Europe. 


SÉLIM. 

Laisse-moi  tranquille,  te  dis-je. 

HUSSEÙV. 

Es- lu  donc  fâché  contre  moi ,  ou  te  sens-tu 
encore  téryahy  ? 

SÉLIM. 

Ne  le  vois-tu  pas  à  mon  air?  Tu  m'assommes 
de  questions  pour  me  contrarier.  (//  demande 
une  pipe  et  du  café.)  Parle  maintenant  tant  que 
tu  voudras.  Je  te  dirai  seulement  auparavant 
que  tu  es  un  homme  insupportable  ,  et  que , 
lorsqu'on  voit  (quelqu'un  dans  une  humeur 
noire  ,  on  doit  le  laisser  tranquille.  Si  tu  n'étais 
pas  mon  ami ,  je  t'aurais  bien  arrangé  aujour- 
d'hui. 
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IIUSSEÏV. 

Tu  as  un  téryakylik  insupportable. 

SÉLIM. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  téryakylik,  c'est  un 
reste  de  colère. 

HUSSEIN; 

Contre  qui  donc? 

SÉLIM. 

Contre  un  yavour  qui  refusait  de  me  céder 
le  pave.  Le  chien  prétendait  que  je  quittasse  le 
trottoir. 

HUSSEÏV. 

11  était  chargé  peut-être  ? 

SÉLIM. 

Oui ,  il  l'était.  Mais  est-ce  une  raison? 

HUSSEIN. 

11  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  un  pauvre 
diable  qu'une  circonstance  fortuite  empêche  de 
nous  témoigner  son  respect. 

SÉLIM. 

J'en  aurais  eu  peut-être,  si  je  n'eusse  été 
ter  yak  y. 

HUSSEIN. 

Et  a-t-il  enfin  descendu  ? 

SÉLIM. 

Oui  ;  mais  il  a  fallu  pour  cela  lui  donner  quel- 
ques souftlets. 

HUSSEIN. 

Tu  l'as  battu  ?  Le  pauvre  homme  ! 
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SÉLTM. 

Tu  as  parfois  une  sensibilité  ridicule.  Ton 
long  séjour  parmi  les  Francs  a  complètement 
changé  ton  caractère  ;  tu  as  les  idées  les  plus  bi- 
zarres, et  tu  es  poltron  autant  qu'un  yavour  : 
tu  n'as  plus  rien  d'un  Musulman. 

HUSSEIN. 

Le  bel  exploit!  battre  un  misérable  porte-faix 
qui  ne  peut  se  défendre.  Je  ne  sais  si  je  puis  de- 
venir plus  bête  ou  plus  spirituel  que  je  l'étais 
autrefois ,  mais  je  ne  puis  m'empéclier  de  blâmer 
mes  compatriotes  quand  je  les  vois  aussi  cruels 
et  aussi  injustes  envers  les  chrétiens.  Va  dans  le 
pays  des  Francs ,  et  tu  y  verras  les  prisonniers 
niahométans  mieux  traités  que  ne  le  sont  chez 
nows  nos,  rayas. 

SÉLIM. 

Moi  !  aller  dans  ce  maudit  pays  !  Que  le  Pro- 
phète m'en  préserve  !  Si  le  hasard  m'y  jetait  ja- 
mais, je  fais  bien  vœu  de  ne  rien  voir  et  de  ne  rien 
entendre.  Il  faut  fermer  les  yeux  lorsquon  vi- 
r,ite  un  aveuyle ,  dit  le  proverbe. 

HUSSEIN. 

Comment  pourras-tu  juger  les  Francs,  si  tu 
ne  veux  ni  les  voir  ni  les  entendre  ? 

SÉLIM. 

D'autres  les  ont  déjà  jugés.  Mais  pourquoi  te 
montres-tu  défenseur  si  ardent  de  ces  infidèles? 
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HUSSEIN. 

Je  défends  la  vérité ,  et  suis  tout-à-fait  impar- 
tial. Les  Francs  ne  méritent  pas  les  reproches 
que  nous  leur  faisons.  Il  y  a  chez  eux  de  très 
bonnes  choses  ;  il  y  a  des  têtes  très  instruites.  J'ai 
eu  l'occasion  de  les  admirer  mille  fois  ;  mille  fois 
j'ai  invoqué  la  bénédiction  du  Ciel  sur  eux ,  et 
prié  le  Prophète  de  les  éclairer  (2). 

SÉLIM. 

Tu  cherches  à  vendre  un  escarhot  pour  un 
rossignol.  Veux-tu  maintenant  nous  faire  l'é- 
loge des  infidèles?  Nous  ne  les  connaissons  que 
trop,  en  vérité,  et  nous  n'avons  pas  eu  besoin 
de  toi. 

HUSSEÏiV. 

Vous  les  connaissez  fort  mal.  Personne  ne 
peut  les  apprécier  mieux  que  moi.  Je  suis  resté 
dix  ans  parmi  eux  ,  et  je  regarde  cette  captivité 
comme  un  grand  bonheur  pour  moi. 

SÉLIM. 

Quelle  indignité!  Que  n'y  es-tu  resté  pour 
toujours  ! 

HUSSEIN. 

Si  ma  religion  et  nos  lois  ne  me  le  défendaient 
pas,  j'y  serais  resté,  je  t'assure  (3).  Je  voulais 
aussi  revoir  mon  pays.  J'espérais  y  trouver  quel- 
que amélioration;  mais  j'y  trouve  plus  de  cor- 
ruption et  de  stupidité  que  jamais. 
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SÉLIM. 

Ménage  un  peu  tes  paroles.  Songe  que  tu 
parles  à  un  vrai  croyant  :  autrement ,  je  t'en 
ferais  repentir  sur  l'heure. 

IIUSSEÏNT. 

Voilà  notre  réponse  ordinaire  aux  observa- 
tions que  Ton  nous  fait  sur  ce  que  nous  avons  de 
mauvais  !  voilà  notre  manière  de  discuter!  Aussi 
sommes-nous  encore  et  serons-nous  toujours  le 
peuple  le  moins  éclairé.... 

SÉLIM. 

Vraiment!  On  n'attendait  que  ton  retour  de 
chez  les  Francs  pour  apprendre  de  toi  comment 
il  faut  vivre  et  traiter  le  raya. 

HUSSEÏIV. 

Puissiez-vous  imiter  en  la  moindre  chose  ces 
Francs  que  vous  méprisez  autant  ! 

SÉLIM. 

Finis,  au  nom  du  Ciel  !  finis.  Ne  m'échauffe 
pas  davantage. 

HUSSEIN. 

Sois  doux,  mon  ami ,  avec  celui  qui  te  parle  dou- 
cement. La  honte  fait  sortir  le  serpent  de  terre. 

SÉLlM. 

Pourquoi  les  autres  captifs  qui  sont  aussi  restés 
chez  les  Francs  sont- ils  d'une  autre  opinion  que 
toi?  Pourquoi  nous  disent-ils  précisément  le 
contraire  de  ce  que  lu  avances? 
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HUSSEIN. 

Leur  haine  pour  les  chrétiens  les  aveugle. 
JL'cgoïsme  et  l'orgueil  les  portent  à  blâmer  les 
usages  des  nations  étrangères.  De  tous  ceux  d'en- 
tre nous  qui  ont  voyagé  chez  les  Francs ,  pres- 
que aucun  n'a  songé  à  se  garantir  de  ces  défauts. 
De  là  des  rapports  inexacts  et  mensongers  j  de 
là  notre  ignorance  complète  de  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  institutions  et  les  usages  de  ces 
pays. 

SÉLIM. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  leurs  usages!  serait- 
ce  par  hasard  d'entretenir  des  gens  privilégiés 
pour  tuer  les  chiens  dans  les  rues  (4)?  de  laisser 
les  cochons  et  les  femmes  errer  librement  dans 
les  villes  et  les  villages?  d'être  obligé  de  compa- 
raître devant  la  justice  pour  quelques  coups  de 
bâton  donnés  à  un  ouvrier  ou  à  un  paysan?  Ces 
Francs  t'ont  tourné  la  tête  ,  et  tu  trouves  excel- 
lent tout  ce  qu'il  leur  a  plu  de  te  débiter.  Quels 
sont  les  plus  Jolis  oiseaux?  demandait-on  à  la 
corneille. — Ce  sont  we.çp^/i75^  répondit-elle.  J'a- 
joute plus  de  foi  à  dix  rapports  qu'à  un  seul.  J'ai 
causé  avec  plusieurs  autres  anciens  prisonniers  , 
et  tous ,  excepté  toi ,  sont  d'accord  qu'en  Fî-en  - 
guistaii  (  le  pays  de  France  )  il  n'existe  qu'im- 
pureté ,  impiété  et  abomination  (5). 

«7 
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HUSSEIN. 

Les  iqgrats  !  oublier  ainsi  avec  quelle  huma- 
nité les  Francs  les  ont  traités  ! 

SÉLIM. 

Les  Francs  ne  nous  rendent  que  ce  qu'ils  nous 
doivent. 

HUSSEIN. 

Pourquoi  cela  ?  l^st-ce  parce  que  nous  les  pas- 
sons au  fil  de  l'épée  lorsque  la  guerre  les  fait 
tomber  dans  nos  mains?  ou  que  nous  jetons 
dans  im  bagne  infect  ceux  que  nous  daignons 
épargner,  et  que  nous  les  chargeons  de  chaînes,  en 
les  condamnant  aux  travaux  les  plus  pénibles? 
Est-ce  en  représailles  de  cet  indigne  traitement 
qu'ils  nous  doivent  l'humanité  dont  ils  font 
preuve  chez  eux  envers  nous? 

SÉLIM. 

Oui ,  ils  nous  le  doivent ,  je  te  le  dis  encore 
une  fois.  Les  yavours  ne  sont  point  appelés  à  jouir 
des  mômes  privilèges  que  nous.  Si  nous  les  mal- 
traitons ,  c'est  que  la  destinée  le  veut  ainsi ,  et 
qu'ils  le  méritent. 

HUSSEIN. 

Mais  enfin  pourquoi V 

SÉLTM. 

Parce  qu'ils  soal  iuiiacics ,  parce  qu'ils  sont 
impurs,  parce  qu'ils  sont  des  chiens,  parce  qu'ils 
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sont  des  cochons.  M'cntends-lu?  C'est  assez  par- 
ler d'eux  maintenant. 

HUSSEIN. 

A  merveille  !-  mon  ami  !  tu  m'as  fermé  la 
bouche  avec  tes  raisonnements.  Je  n'ose  plus 
causer  avec  toi. 

SÉLTM. 

Que  voulais-tu  me  dire  encore?  Parle  ,  je  suis 
ici  pour  te  répondre. 

HUSSEÏ^f. 

Je  voulais  discuter  avec  toi  la  question  que 
nous  avions  entamée  hier  soir ,  et  pendant  la- 
quelle nous  avons  été  interrompus  ;  mais  on  ne 
peut  te  rien  dire  ;  tu  ne  prends  pas  la  peine  de 
raisonner  ;  tu  es  trop  vif.  On  prend  cependant 
plus  de  mouches  avec  un  rayon  de  miel  qu'avec 
un  tonneau  de  vmaigre. 

SÉLIM. 

Comment,  je  ne  raisonne  pas?  Est-ce  mal 
raisonner  que  de  dire  que  la  fatalité  est  maîtresse 
de  tout  ? 

HUSSEIN. 

C'est  justement  de  la  fatalité  et  de  la  destinée 
que  je  voulais  te  parler. 

SJÊLIM.' 

Allons ,  voyons  ;  qu'as-tu  à  dire  sur  la  des- 
tinée ? 

ï7' 


200  ESQUISSES 

HUSSEIN. 

Me  promets-tu  d'ëpari,^iier  les  injures  et  de 
m'écouter  avec  calme? 

SÉLIM. 

Oui,  si  tu  ne  dis  pas  de  sottises.  Allons,  vite, 
dépêche -toi. 

HUSSËÏ.V. 

Lorsqu'un  janissaire  disait  l'autre  jour  devant 
nous  qu'on  nmrmurait  beaucoup  contre  les  cruau- 
tés du  gouvernement  actuel ,  que  le  peuple  ne 
pouvait  supporter  plus  long-temps  les  injustices 
du  padischah  et  de  ses  ministres,  qu'on  désap- 
prouvait généralement  toutes  ces  réformes , 
qu'on  criait  contre  l'abolition  des  anciens  usages, 
et  que  partout  enfin  l'on  n'entendait  que  malé- 
dictions, injures  et  menaces,  tu  as  répondu  à 
ce  janissaire  que  le  peuple  avait  tort  de  se  plain- 
dre ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

SÉLIM. 

Qu'a  cela  de  commun.. .? 

HUSSEIN. 

Sur  quel  raisonnement,  je  te  le  demande ,  te 
fondais-tu  pour  dire  que  l'on  devait  supporter 
sans  murmure  toutes  ces  vexations  et  tous  ces 
changements? 

SÉLIM. 

Je  l'ai  dit ,  et  je  le  répète  encore ,  on  a  tort  de 
se  plaindre  ;  et  la  raison  ,  c'est  que  le  sultan  n'en- 
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treprend  rien  sans  le  consentement  du  Prophète , 
que  rien  ne  peut  arriver  si  la  fatalité  ne  le  veut 
ainsi ,  et  que  tout  ce  que  veut  la  fatalité  doit 
s'accomplir.  Est-ce  que  tu  ne  crois  pas  à  la  fata- 
lité? 

HUSSEIN. 

Mais....  ouij  cependant  je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  se  soumettre  si  aveuglément  à  la  décision 
de  quelques  personnes.  Cette  même  destinée  ,  à 
laquelle  nous  devons  tant  de  respect ,  nous  a 
donné  aussi  une  tête  et  des  bras  afin  que  nous 
les  employions  à  nous  défendre. 

silLIM. 

Voilà  encore  des  opinions  franques  !  Ce  ne 
sont  que  des  raisonnements  impies. 

HUSSEÏX. 

Cette  opinion  ,  quoique  franque  ,  n'est  cepen- 
dant pas  fausse ,  et  je  vais  te  le  prouver.  Réponds 
seulement  à  mes  questions. 

SÉLIM. 

Je  te  défie  de  le  prouver  jamais;  cependant 
parle  tout  à  ton  aise. 

HUSSEIN. 

Dis-moi ,  quelle  est  la  religion  la  plus  répan- 
due dans  le  monde? 

SÉLIM. 

Tu  sais  bien  que  c'est  la  religion  mahomé- 
tanc ,  puisqu'elle  est  descendue  du  ciel ,  qu'elle 
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est  la  plus  sainte,  la  plus  pure ,  et  qu'elle  a  été 
dictée  par  l'ange  Gabriel  à  Hazreti-Moham- 
med  (6). 

HUSSEIN. 

Bien.  Comment  le  Prophète  s'y  est-il  pris 
pour  la  répandre?  'a-t-il  faire  sans  em- 
ployer l'épée  ? 

SÉLIM. 

Non ,  sans  doute  ;  et  il  a  eu  raison  ,  car  cela 
était  écrit  dans  le  Cour'-ann. 

HUSSEIN. 

Mais  s'il  était  réi^lé  d'avance  par  la  destinée 
que  la  religion  mahométane  devait  dominer  sur 
presque  toute  la  terre  ,  comme  tu  le  supposes , 
quel  besoin  avait  alors  le  grand  Prophète  d'em- 
ployer la  force  pour  arriver  à  ce  but?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  laissé  les  choses  aller  d'elles-mêmes , 
sous  la  simple  direction  de  la  Providence  ou  de 
la  fatalité,  comme  tu  dis  si  bien? 

SÉLIM. 

La  destinée  voulait  qu'il  en  agît  ainsi. 

HUSSEIN. 

La  destinée  !  toujours  la  destinée  !  Fort  bien  ; 
allons  plus  loin.  Quel  est ,  à  ton  avis ,  l'empire  le 
plus  grand  de  la  terre  ? 

SÉLIM. 

Personne  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  l'empire 
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d'Aly-Osman ,  le  seul  empire  que  les  hommes 
ne  puissent  yainere. 

HUSSEIN. 

Et  quel  est  le  plus  fijrand  monarque  de  la  terre  ? 

SÉLIM. 

Un  enfant  de  trois  ans  lui-même  te  répondra 
que  c'est  le  fidèle  successeur  du  grand  Prophète, 
le  très  puissant,  le  très  magnanime  et  le  très 
illustre  sultan.  Les  crals  sont  tous  dans  sa  dé- 
pendance ;  il  peut  les  destituer  à  son  gré  ,  et  il 
le  fait  toutes  les  fois  qu'ils  manquent  à  leur  de- 
voir. 

HUSSEIN. 

Voilà  une  opinion  à  laquelle  il  ne  manque 
que  la  réalité. 

SÉLIM. 

Que  murmures-tu  là  ? 

HUSSEIN. 

Ce  n'est  rien.  Maintenant ,  pour  quel'empiie 
ottoman  parvînt  à  s'étendre  ainsi  et  à  acquérir 
cette  supériorité  sur  tous  les  royaumes,  pour  que 
le  sultan  obtint  les  hommages  des  habitants  de 
toute  la  terre,  que  fallait-il  faire? 

SJÊLIM. 

Ce  que  nous  avons  fait  :  battre  tous  les  au- 
tres peuples  ,  les  vaincre ,  les  humilier  ,  et  en 
rendre  plusieurs  esclaves  ou  tributaires. 
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HUSSEIN. 

Cela  ëtait-il  juste  ? 

SÉLIM. 

Sans  doute  ,  puisque  cela  est  arrivé  ,  puisque 
cela  était  écrit  dans  le  livre  sacré  ,  puisque  la 
Providence  ne  fait  rien  d'injuste,  puisque  enfin, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  rien  ne  peut  arriver  que 
c€  que  veut  la  destinée.  Ceux  des  peuples  vain- 
cus qui  ont  embrassé  la  vraie  religion  n'ont-ils 
pas  été  traités  par  nous  comme  des  frères  ?  Les 
autres  ne  méritaient  pas  d'autre  sort  que  celui 
qu'ils  ont  subi. 

.      HUSSEIN. 

Fort  bien ,  mon  ami.  Mais  puisque  la  desti- 
née avait  réglé  d'avance  que  nous  devions  deve- 
nir les  maîtres  du  monde ,  pourquoi  ne  l'avons- 
nous  pas  laissée  seule  chargée  de  l'exécution? 
Pourquoi  avons-nous  employé  les  armes  ? 

SÉLIM. 

Je  te  répondrai  toujours  parce  que  cela  de- 
vait arriver  de  cette  manière. 

HUSSEÏ.V. 

J'y  consens.  Dis-moi  encore ,  quand  les  Mos- 
coves  ont  envahi  notre  pays  ,  quand  les  Ourou- 
mes  se  sont  révoltés  contre  nous ,  pourquoi 
n'avons-nous  pas  laissé  à  la  Providence  le  soin 
de  châtier  ces  infidèles?  pourquoi  avons-nous 
envoyé  des  troupes? 
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SÉLIM. 

Tu  as  une  tête  dure  comme  le  fer,  vraiment 
une  tête  franque  !  Parce  que  la  destinée  a  réglé 
que  nous  emploierions  les  armes  pour  repousser 
nos  ennemis.  As-lu  compris,  maintenant? 

HUSSEIN. 

J'admets  tout  ce  que  tu  me  dis,  parce  que  je 
veux  te  confondre  avec  tes  propres  arguments. 
Réponds  enfin  :  si  nous  nous  élevons  tous  d'une 
voix  commune  contre  les  injustices  et  les  cruau- 
tés de  notre  gouvernement ,  si  nous  nous  oppo- 
sons à  l'exécution  de  ses  projets  criminels;  si 
nous  employons  la  force  pour  l'empêcher  d'in- 
troduire chez  nous  tout  ce  qui  n'est  pas  Musul- 
man ,  et  par  conséquent  ce  qui ,  d'après  vous  , 
ne  peut  être  que  pernicieux  ;  si  nous  parvenons 
enfin  par  le  sacrifice  de  quelques  têtes  à  rendre 
à  notre  empire  son  ancienne  splendeur ,  et  à  la 
religion  son  antique  pureté ,  qui  te  dira  que  tout 
cela  n'avait  point  été  réglé  d'avance  par  la  des- 
tinée ? 

SJÉLIM. 

Tu  cherches  à  me  confondre  par  des  raison- 
nements captieux  ;  tu  es  imbu  de  tous  les  perni- 
cieux et  exécrables  principes  des  infidèles ,  tu  es 
devenu  toi-même  i/avoii/\  Mais  ']g  t'en  préviens, 
si  je  t'entends  jamais  recourir  à  des  arguments 
de  cette  nature,   et   avancer  des  propositions 
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aussi  criminelles ,  je  romps  tout  commerce  avec 
toi ,  et  je  te  dénonce  à  la  justice  pour  que  tu  re- 
çoives le  prix  de  tes  blasphèmes  et  de  tes  impié- 
tés. Que  le  pied  me  manque  lorsque  je  passerai 
le  terrible  Sirath ,  si  je  ne  tiens  pas  ma  pa- 
role (7)  ! 
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DIALOGUE  DIX-SEPTIEME. 


Éducation  d'an  prince  héréditaire.  —  Son  gouverneur, 
sa  sœur  et  sa  mère.  —  Conseils  Nque  cette  dernière  loi 
donne.  —  Ration  journalière  de  têtes  affectée  à  un  sul- 
tan. —  Emploi  de  ces  têtes.  —  Intrigues  du  sérail.  - — 
Moyens  de  pourvoir  à  la  dot  d'une  fille  de  sultan. 


BAYEZID ,  prince  héritier  ;  FEDULLAH  ,  sa  mère 
AISCHE,  sa  sœur;  LALA ,  sou  gouverneur. 


BAYEZID. 

N'est-il  pas  vrai ,  ma  mère ,  que  cette  flèche 
est  jolie?  Je  suis  habile  main  tenant  (i). 

FEDULLAH. 

Fort  jolie ,  mon  fils,  et  tu  travailles  à  mer- 
veilles. 

AÏSCHÉ. 

En  revanche  ,  mon  frère ,  vous  avez  bien  në- 
i,'ligé  la  broderie. 

BAYEZID. 

Que  veux-tu?  c'est  lui  ouvrage  qui  me  dé- 
plaît, et  me  semble  bon  pour  vous  autres  fem- 
mes. Un  homme  destiné  à  devenir  le  chef  et  le 
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maître  des  croyants  aurait-il  bonne  grâce  à  broder 
ou  à  coudre,  je  vous  le  demande,  chère  maman? 
Je  préfère  apprendre  à  manier  le  sabre  ou  le  dji- 
rid  (javeline)  :  cola  sied  mieux  à  ma  dignité. 

LALA. 

Il  est  urgent  cependant ,  schahzadé  (*)  ,  que 
vous  appreniez  à  gagner  votre  vie  par  le  travail 
de  vos  mains.         ' 

FEDULLAH. 

Comment  !  mon  fils  doit  travailler  pour  ga- 
gner sa  vie  ,  comme  un  hom^me  du  peuple  ! 

LALA. 

Altesse  cadine  !  les  rois  sont  aussi  des  hommes; 
et  le  pain  est  hm-at/i  (jouissance  injuste  )  à  tout 
homme  qui  le  mange  sans  l'avoir  gagné  lui- 
même  (2). 

FEDULLAH. 

Portez  ailleurs  vos  sentences  usées.  Comme  si 
je  n'étais  point  en  état  de  nourrir  mon  fils  sans 
qu'il  ait  besoin  de  travailler  ! 

LALA. 

Votre  altesse  ,  je  le  sais  ,  peut  puiser  aussi  fa- 
cilement que  sa  hautcsse,  notre  maître,  dans  le 
khaziné y  et  votre  fils  ne  manquera  jamais  de 
rien  ;  mais  que  voulez-vous  ,  c'est  l'usage.  Nos 
jeunes  princes  s'y  sont  tous  conformés  jusqu'à  ce 

(*)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  fils  du  sultan  :  il 
signifie  fds  de  schah. 
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jour;  tous  ont  travaillé  de  leurs  mains.  Il  m'est 
enjoint  de  veiller  au  strict  accomplissement  de 
la  règle. 

FEDULLAH. 

C'est  bien  ,  c'est  bien.  Sortez,  maintenant,  et 
laissez-moi  le  prince.  Vous  viendrez  le  clierclier 
dans  une  heure. 

LA  LA. 

Que  le  Ciel  daigne  prolonger  vos  jours.  Vos 
ordres  seront  toujours  sacrés  pour  votre  très 
humble  esclave  ,  malgré 

Il  sort. 
FEDULLAH. 

Hélas!  aslanem  y  mon  iion),  quand  te  verrai- 
je  sur  le  trône,  et  débarrassé  de  tous  ces  sots  gou- 
verneurs (3)  ! 

BAYEZID. 

Je  partage  sincèrement  votre  voeu  ,  ma  mère; 
ces  maussades  personnages  me  sont  insupporta- 
bles. Ils  ne  m'enseignent  que  des  fadaises,  et  me 
traitent  toujours  en  enfant.  Si  je  leur  demande 
des  livres,  afin  d'étudier  un  peu  ce  qid  se  passe 
dans  le  monde ,  ils  me  présentent  des  cantiques 
ou  des  chansons;  au  lieu  d'un  fusil  ou  d'un  sabre, 
ils  me  mettent  dans  les  mains  une  aiguille  ou  une 
lime.  Je  ne  suis  entouré  que  d'eunuques  et  de 
muets;  je  ne  vois  autour  de  moi  qu'ignorance  et 
stupidité. 
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FEDULLAH. 

C'est  ton  père  qui  l'ordonne  ainsi. 

BAYEZID. 

Je  ne  puis  concevoir  pourquoi  mon  père  n'ai- 
merait pas  à  me  voir  prendre  le  goût  des  armes. 

FEDULLAH. 

Il  aimera  mieux  te  voir  préférer  les  femmes. 

BAYEZID. 

Mais  pourquoi ,  ma  mère? 

FEDULLAH. 

Négligeant  ainsi  qu'il  le  fait  les  afiPaires  de  son 
empire  pour  les  femmes ,  et  consumant  sa  vie 
dans  l'intérieur  du  sérail ,  il  craindrait  de  voir 
son  fils  devenir  brave  et  guerrier. 

BAYEZID. 

Et  quel  dessein  me  pourrait-il  supposer? 

FEDULLAH. 

Celui  de  le  faire  déposer  peut-être,  ainsi  qu'il 
le  mérite  ,  et  de  te  faire  norainer  padischah  à 
sa  place. 

BAYEZID. 

Me  préserve  le  Ciel  d'usurper  la  puissance 
de  nion  père  avant  que  Dieu  ne  l'ait  appelé  à 
lui! 

FEDULLAH. 

Et  pourquoi  non  ?  Crois-tu  que  ton  père  soit 
animé  de  la  même  générosité  à  ton  égard? 

BAYEZID. 

Je  l'espère. 
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FEDULLAH. 

Tu  te  trompes.  Malgré  loii  innocence,  il  n'hé- 
siterait point  un  seul  instant  à  te  faire  périr,  s'il 
soupçonnait  que  le  peuple  nourrît  des  sentiments 
favorables  pour  toi.  Ne  vois-tu  pas  avec  quelle 
sévérité  il  te  traite  ?  Il  est  tellement  ombrageux 
sur  ta  conduite,  qu'il  ne  te  permet  pas  de  porter 
même  un  couteau  devant  lui  (4)- 

BAYEZID. 

N'importe  ,  je  resterai  fidèle  à  mon  devoir. 
Que  mon  père  me  sacrifie,  s'il  le  veut,  à  ses  soup- 
çons :  je  ne  prétends  arriver  au  trône  ({ue  légiti- 
mement ,  et  par  mon  droit. 

FEDULLAH. 

Hélas!  que  n'y  peux -Lu  monter  à  l'instant 
même  !  Je  voudrais  te  voir  porter  barbe  dès  au- 
jourd'hui (5)  :  car  tout  espoir  est  perdu  de  me 
venger  de  mes  ennemis  avant  ce  temps.  Tu 
m'accorderas  bien  une  douzaine  de  têtes  lors  de 
cet  heureux  événement ,  n'est- il  pas  vrai,  capla- 
nem  (mon  tigre)? 

BAYEZID. 

Comment  refuserais-je  à  ma  chère  et  respec- 
table mère  une  bagatelle  de  cette  nature  !  Je 
vous  en  livre  d'avance  cent  à  votre  choix  :  cela 
ne  sera  que  ma  ration  d'une  semaine  (6). 

FEDULLAH. 

Non  ,  mon  fils  ,  je  ne  veux  point  abuser  de 
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ta  complaisance.  Songe  (jn'à  cette  époque  tn  en 
auras  besoin  pour  ton  propre  compte. 

BAYEZID. 

Mais  ne  pourrais -je  eu  demander  d'avance 
et  à  valoir  sur  mon  revenu  des  autres  se- 
maines? 

FEDULLAH. 

Je  ne  crois  pas  que  cela  se  fasse.  Cependant 
le  tout  dépendra  entièrement  de  ta  hautesse.  Né- 
cessitent a  pas  de  loi. 

BAYEZID. 

A  vrai  dire,  pour  moi-même  je  n'en  aurai 
pas  grand  besoin  :  je  n'ai  encore  d'ennemis  que 
parmi  les  personnes  qui  me  servent,  et  le  nom- 
bre en  est  assez  borné.  Il  me  suffira  de  quelques 
condamnés  ,  afin  de  pouvoir  m'exercer  au  ma- 
niement du  sabre  en  leur  tranchant  la  tête ,  ou  au 
jet  du  djirid,  en  leur  perçant  le  cœur.  C'est  un 
exercice  que  j'aimerais  de  passion^  et  que  je  n'ai 
pu  goûter  encore.  On  ne  me  donne  que  des  chiens 
à  tuer  (7). 

FEDULLAH. 

Je  crois  ceci  plus  difficile ,  car  il  n'est  pas  d'u- 
sage que  le  sultan  exécute  de  sa  main  les  con- 
damnés. 

BAYEZID. 

Et  qu'importent  les  usages,  ma  mère?  Le 
seul  usage  vraiment  respectable  sera  mon  bon 
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plaisir.  Je  couperai  des  têtes;  cela  me  divertira, 
j'en  suis  certain.  J'introduirai  dans  mon  empire 
lout  ce  qui  me  semblera  utile  à  la  conservation 
de  ma  personne  et  de  ma  puissance.  Ne  serai-je 
pas  le  maitre  absolu  de  mes  sujets?  Ne  me  l'avez- 
vous  pas  répété  vous-même  chaque  jour?  Qui 
osera  soumettre  à  sa  discussion  la  moindre  de 
mes  volontés,  le  plus  léger  de  mes  caprices  ? 

FEDULLAH. 

Personne,  aslanem.  Il  sera  cependant  conve- 
nable d'investir  ta  mère  de  quelque  autorité.  11 
sied  à  la  dignité  d'un  monarque  puissant  que  sa 
mère  soit  associée  à  son  pouv^oir,  et  dispose  dans 
certains  cas,  aussi  bien  que  lui ,  de  la  vie  de  ses 
sujets. 

BAYEZID. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser;  vous  régnerez 
aussi  bien  que  moi,  ma  chère  mère.  Je  n'oublie- 
rai jamais  les  bons  soins  et  les  excellents  prin- 
cipes que  vous  m'avez  donnés.  Qu'eusse -je  été 
sans  vous?  un  être  stupide  et  grossier ,  nourris- 
sant des  passions  basses  qui  auraient  déshonoré 
en  moi  la  majesté  du  trône,  et  en  auraient  de 
plus  compromis  la  stabilité. 

FEDULLAH. 

Oui ,  un  sultan  comme  ton  père. 

BAYEZID. 

Ne  l'accusez  pas ,  ma  mère  :  tout  ceci  n'est  que 
18 
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le  Iruit  (le  l'éducalion.  Si  le  Ciel  lui  eût  donné  , 
conjmc  à  moi ,  une  bonne  inèrc  qui  lui  eût  indi- 
qué le  véritable  chemin  à  suivre,  ah  !  sans  dou- 
te, il  serait  loin  maintenant  de  mériter  votre 
blâme  ! 

FEDULLAH. 

Qu'il  me  tarde  de  voir  apporter  devant  moi 
la  tête  de  ce  scélérat  de  Youssouph ,  qui  ,  par 
ses  intrigues,  m'a  enlevé  tout  mon  revenu!  De- 
puis qu'il  est  nommé  grand-vésir,  personne  ne 
vient  solliciter  chez  moi  la  plus  chétive  place  ou 
la  moindre  faveur;  c'est  chez  ce  misérable  que 
se  briguent  maintenant  toutes  les  grâces  et  que 
se  vendent  tous  les  emplois. 

BAYEZID. 

Il  est  fier  de  tenir  sa  dignité  de  mon  père,  et 
sans  votre  médiation  (8). 

FEDULLAH. 

C'est  un  abus  de  pouvoir  de  la  part  de  ton 
père ,  et  de  temps  immémorial  la  cour  otto- 
mane n'en  avait  ofFerl  un  exemple  aussi  scanda- 
leux. Avec  quel  transport  de  reconnaissance 
j'embrasserai  mon  fils  le  jour  où  il  m'enverra 
cette  tête  impure! . . .  Car  tu  me  la  promets,  n'est- 
il  pas  vrai ,  mon  cher  Bavozid? 

BAYEZID. 

Oui,  oui,  ma  mère,  et  celles  de  tous  les  rid- 
jalsj  si  cela  peut  vous  être  agréable. 
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FEDULLAII. 

Ce  vieux  coquin  de  kehaya-bey  (ministre  de 
l'inlcrieur)!  la  sienne  tombera  la  seconde. 

BAYEZID. 

Quelle  est  la  cause  de  votre  inimitié  contre  lui  ? 

FEDULLAH. 

Ne  le  sais-tu  pas?  11  ne  se  passe  pas  un  seul 
mois  sans  que  le  scélérat  n'envoie  une  nouvelle 
fille  à  ton  père.  Il  a  quelque  malin  génie  à  ses 
ordres  pour  lui  indiquer  les  plus  belles  de  tout 
l'empire. 

AÏSCHÉ. 

J'ai  eu  occasion  de  causer  avec  l'une  de  ces 
filles  nouvellement  arrivées.  Elle  m'a  appris  que 
le  kehaya-hey  entretenait  plusieurs  marchands 
arméniens  chargés  de  parcourir  jusqu'au  moin- 
dre village  du  royaume  ,  et  d'acheter  les  jolies 
femmes  qu'ils  rencontrent,  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  L'un  de  ces  infidèles ,  à  son  arrivée  à 
Erzeroum,  apprit  que  la  ville  renfermait  une 
femme  d'une  beauté  rare  ,  et  je  crois  qu'elle  par- 
lait d'elle-même,  mais  qui  n'était  point  à  ven- 
dre. Que  fit-il?  Il  s'adressa  au  pascha  du  pays 
pour  la  faire  enlever  de  vive  force  à  ses  parents, 
et  l'envoya  à  ce  ridjal ,  qui  en  fit  hommage  à 
mon  père. 

FEDULLAII. 

Quelle  est  cette  fille  à  laquelle  tu  as  parlé? 

i8. 


276  ESQUISSES 

AÏSCHÉ. 

Gulbahar  (rose  de  printemps). 

FEDULLAH. 

Je  te  défends  d'entrer  jamais  de  nouveau  en 
conversation  avec  cette  maudite  créature.  Il  faut 
éviter  jusqu'à  sa  présence.  C'est  surtout  à  toi  que 
je  recommande  cette  précaution ,  mon  fils,  et  tu 
dois  en  deviner  la  raison. 

BAYEZ  ID. 

Probablement  parce  que  cette  femme  est  en 
ce  moment  aimée  de  mon  père.  J'ai  entendu  dire 
qu'il  négligeait  pour  elle  toutes  les  autres  ca- 
dines. 

FEDULLAH. 

Oui ,  mon  fils ,  et  ta  mère  elle-même  ,  la  pre- 
mière cadine  du  sérail. 

AÏSCHÉ. 

Comment!  mon  père  néglige  la  khasseki-sul- 
tane  (*)  pour  une  petite  créature  ! 

BAYEZID. 

On  m'a  dit  qu'il  a  eu  hier  une  querelle 
très  forte  avec  sa  sœur  à  cause  de  cette  es- 
clave (9). 

FEDULLAH. 

Tel  fut  toujours  votre  père.  Mais  n'importe , 

(♦)  C'est  le  titre  de  la  première  des  sept  cadines  du  sul- 
tan ,  c'est-à-dire  celle  qui  a  donné  la  première  un  fils  ;  rang 
qu'elle  perd  si  le  prince  vient  à  mourir. 
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je  me  suis  bien  vengée ,  il  y  a  quelques  jours,  de 
cette  femme.  Elle  sait  maintenant  ce  que  pèse 
ma  main. 

BAYEZID. 

Vous  l'avez  battue  !  Et  qu'a  dit  mon  père  ? 

FEDULLAH. 

Il  entra  en  fureur,  et  menaça  de  me  chasser 
du  harem.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ose  le  faire. 
J'ai  un  fils,  j'ai  donné  un  héritier  au  trône,  et 
aussi  long-temps  que  ton  altesse  vivra,  je  ne  crain- 
drai rien. 

BAYEZID. 

Cette  femme  est  enceinte  ,  m'a-t-on  dit  ;  et  si 
elle  met  au  monde  un  fils,  songez-y,  ma  chère 
mère  (lo)!... 

FEDULLAH. 

Que  cela  ne  te  donne  aucune  inquiétude  , 
capîanem;  ta  mère  a  pris  soin  d'y  pourvoir.  Le 
hékim-haschi  (premier  médecin)  m'est  dévoué. 
Ma  rivale  n'enfantera  jamais;  et  si  ton  père  per- 
siste encore  long-temps  dans  son  amour  pour 
elle ,  nous  nous  débarrasserons  de  Gulbahar 
elle- même  (11). 

BAYEZID. 

Prenez  garde  cependant ,  ma  mère,  d'éveiller 
les  soupçons  du  sultan  :  il  vous  enverrait  à  l'in- 
stant à  eski-sérai...,  (vieux  sérail). 


liyS  ESQUISSES 

FEDULLAH. 

On  n'y  enferme  que  les  femnies  du  frère  d'un 
sultan  décédé.  Tel  a  été  du  moins  rusai,'c  jusqu'à 
ce  jour. 

BAYEZID. 

Et  qui  empêcherait  mon  père  de  le  violer? 

FEDULLAH. 

Dieu  nous  en  préserve  !  J'aimerais  mieux  mou- 
rir que  subir  une  si  rude  captivité. 

AÏSCHÉ. 

Je  tiens  d'un  eunuque  que  mon  père  a  fait 
vendre  dernièrement  une  grande  quantité  des 
femmes  renfermées  dans  cet  horrible  lieu. 

BAYEZID. 

Et  c'étaient  même  les  femmes  de  son  frè- 
re (12)  ! 

FEDULLAH. 

Cette  action  infâme  me  fait  frémir  d'horreur. 
Si  ta  mère  avait  jamais  à  subir  le  sort  de  ces  in- 
fortunées, si  l'on  te  séparait  d'elle  un  jour,  mon 
cher  fils,  on  ne  tarderait  pas  à  se  défaire  aussi 
de  toi. 

AÏSCHÉ. 

Mais  pourquoi  donc  avoir  vendu  ces  pauvres 
femmes  ? 

FEDULLAH. 

Pour  avoir  de  l'argent,  c'est  tout  simple. 

AÏSCHÉ. 

Ce  grand  nombre  de  femmes  que  mon  f)èrc 
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entrelient  doit  lui  couler  des  sommes  considé- 
rables. 

FEDULLVH. 

Et  n'a-t-il  pas  des  revenus  innnenses?  Il  man- 
gerait l'or  à  la  cuillère  qu'il  ne  parviendrait  point 
encore  à  dépenser  ce  qu'il  reçoit  par  année. 
Mais  il  aime  à  thésauriser  :  l'or  et  les  femmes , 
voilà  son  Dieu.  Quant  à  son  empire,  il  s'en  sou- 
cie on  ne  peut  moins.  Il  méprise  mes  conseils , 
et  s'en  rapporte ,  pour  la  direction  de  .  affaires , 
à  son  vésir  ou  à  quelques  autres  créatur^^s  sem- 
blables. Il  ne  leur  demande  jamais  aucun  comp- 
te ,  et  ferme  l'oreille  à  toutes  les  plaintes  de  ses 
sujets.  11  permet  aux  pasclias  de  s'en^vraisser  im- 
punément des  dépouilles  de  leurs  administrés. 
Seulement  malheur  à  eux  lorsqu'il  les  suppose 
assez  gorgés  !  car  il  leur  fait  aussitôt  trancher  la 
tête,  afin  de  recueillir  leur  succession. 

B.iYEZTU. 

Se  peut-il  que  mon  père  laisse  ainsi  dépouiller 
et  mettre  à  mort  l'infortuné  raya ,  pour  entas- 
ser des  trésors  qui  ne  sont  d'aucun  usage  à  per- 
sonne (i3)!  S'il  pouvait  les  laisser  à  ses  enfants 
du  moins  ! 

FEDULLAH. 

Que  lui  importent  ses  enfanls?  Ne  vois-tu  pas 
qu'il  refuse  de  se  mettre  en  frais  pour  marier  ta 
sœur  ?  (]'est  avec  les  dépouilles  de  ses  prétendus , 
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mis  par  son  ordre  à  mort  l'un  après  l'autre ,  qu'il 
prétend  la  doter. 

AÏSCHÉ. 

Sans  parler  des  autres  que  je  ne  connais  point, 
et  dont  la  mort  n'a  pu  m'inspirer  aucun  genre 
d'intérêt,  je  me  félicite  sincèrement  d'être  débar- 
rassée du  dernier.  On  nemele  montra  qu'uneseule 
fois  à  la  promenade  ,  et  je  n'ai  jamais  pu  me  rap- 
peler sa  ligure  sans  un  sentiment  d'effroi. 

BAYEZID. 

Il  était  donc  bien  vieux? 

AÏSCHÉ. 

Ce  n'eût  encore  rien  été. 

BAYEZID. 

Et  bien  laid  ? 

AÏSCHÉ. 

Oh  !  mon  frère  !  la  figure  de  notre  djudjé 
(nain)  Osman  n'était  point  à  comparer  à  la 
sienne. 

BAYEZID. 

Est- il  possible? 

AÏSCHÉ. 

Un  homme  au  dos  voûté,  à  la  tête  branlante, 
à  l'œil  éraillé  ,  aux  bras  grêles ,  aux  jambes  tor- 
ses et  effilées ,  et  si  petit  que  sa  barbe  couvrait 
la  moitié  de  sa  personne.  Où  mon  père  avait-il 
déterre  un  pareil  monstre  ? 
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FEDULLAH. 

Prie  le  Prophète  pour  que  ton  auguste  frère 
devienne  bientôt  sultan  !  Il  te  mariera  à  un  hom- 
me digne  de  toi  et  de  notre  sang. 

AÏSCHÉ. 

Je  te  remercie  :  je  préfère  demeurer  fille. 

BAYEZID. 

Et  pourquoi,  ma  sœur? 

AÏSCHÉ. 

Quel  charme  trouver  dans  le  mariage,  si  je  ne 
puis  suivre  mon  mari  dans  son  pas  chalick  ,  et, 
si  mon  mari  ne  peut  rester  avec  moi  dans  la  ca- 
pitale ,  si  mes  enfants  ne  me  sont  point  laissés  du 
moins  comme  consolation  ! 

FEDULLAH. 

On  ne  te  privera  que  des  enfants  mâles. 

AÏSCHÉ. 

Ne  donner  le  jour  à  un  fils  que  pour  le  voir  à 
l'instant  mis  à  mort  ! 

FEDULLAH. 

Il  faut  se  soumettre  à  la  loi ,  nja  chère  fille. 
Ton  frère  cependant ,  qui  est  si  bon  ,  con- 
sentirait peut-être  à  te  laisser  un  fils  en  se- 
cret. 

BAYEZID. 

Pourvu  qu'elle  promette  de  le  garder  toujours 
auprès  d'elle,  et,  à  l'âge  de  quatre  ans,  d'en 
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f'airo  un  eunuque.  Elle  veillera,  en  outre,  à 
ce  que  son  mari  n'ait  point  de  fils  avec  ses  es- 
claves. 

AÏSCHÉ. 

Mon  mari  avoir  des  esclaves  !  Je  ne  lui  lais- 
serai point  cette  faculté.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
femmes  faibles  qui  se  résignent  à  être  le  jouet 
d'un  m.ari. 

FEDULLA.H. 

C'est  bien ,  ma  fille  ,  et  tu  ne  démens  point  le 
sang  de  ta  mère.  Je  saurais  aussi  me  faire  res- 
pecter de  mon  mari ,  s'il  eût  été  tout  autre  qu'un 
sultan .  Mais ,  liélas  !  dans  ce  maudit  sérail ,  je  me 
sens  les  pieds  et  les  mains  liés.  Pour  quelques 
soufflets  donnés  à  une  esclave  ,  j'ai  couru  risque 
de  perdre  la  faveur  dont  je  jouis  depuis  dix-huit 
ans. 

BAYEZID. 

On  doit  haiser  la  main  qu'on  ne  peut  pas 
couper  y  dit  le  proverbe  ,  ma  mère.  Dissinmlez 
votre  colère  pour  le  moment  :  un  jour  Dieu  nous 
aidera  à  nous  venger  de  tous  nos  ennemis.  Il 
te  faudra,  ma  sœur,  mettre  aussi  le  mouplity 
dans  tes  intérêts.  S'il  venait  à  apprendre  que 
tu  as  un  fils,  l'affaire  deviendrait  difficile  à 
arranger. 

FEDULLAH. 

Le  mouphty  î    Ksl-cc  que  lu  veux  imiter  la 
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faiblesse  de  ton  père  ?  te  laisser  conduire  par  les 
ulémas  et  le  mouphty?  Fie-toi  à  ta  mère  ,  si  lu 
manques  d'expérience  :  je  me  charge  de  nous 
fuire  respecter  toi  et  moi,  et  de  les  tenir  tous  en 
bride. 

AÏSCHÉ. 

Mais  les  intrigues  du  harem ,  ma  mère  ? 

FEDULLA.H. 

Mon  fils  ne  recevra  point  d'autres  femmes 
(jue  celles  que  sa  mère  lui  donnera;  elles  seront 
dans  ma  dépendance  et  ne  contrarieront  point 
ma  volonté. 

BAYEZID. 

Vos  conseils  seront  suivis  en  tout ,  ma  respec- 
table mère. 

FEDULLAH. 

Laisse-moi  diriger  tes  affaires ,  et  tu  n'en 
seras  que  plus  puissant  et  plus  redoutable.  Du 
sang-froid  ,  de  la  sévérité  et  le  cœur  endurci , 
voilà  ce  qu'il  faut  pour  régner.  Tu  as  le  coeur 
un  peu  faible  ,  mais  cela  changera  — 

BAYEZID. 

C'est  la  faute  de  mou  éducation.  Mais  grâce  èi 
vous  ,  ma  mère  ,  je  puis  me  corriger. 

FEDULLAH. 

3ans  doute.  La  place  forme  l'homme. 
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BAYEZID. 

Comme  le  hnn  cheval  forme  le  cavalier^ 

FEDULLAH. 

Que  ton  œil  s'accoutume  à  voir  quelques 
têtes  séparées  de  leurs  troncs ,  quelques  nez 
ou  quelques  oreilles  enfilés  en  guise  de  chape- 
lets (i  4)  ,  et  une  exécution  ne  sera  plus  pour  toi 
qu'une  sorte  de  passe- temps.  Si  tu  fais  mettre  à 
mort  quelques  ridjalsy  ce  sera  du  moins  pour 
affermir  ta  puissance ,  et  non ,  ainsi  que  le  fait 
ton  père  ,  pour  entasser  des  trésors  inutiles.  Je 
te  recommanderai  surtout  de  châtier  les  Mosco- 
ves  et  tous  les  autres  petits  crals  que  la  faiblesse 
de  ton  père  et  de  quelques  autres  de  tes  aïeux  ont 
rendus  si  insolents. 

BA.YEZID. 

C'est  bien  là  mon  projet  :  mais  je  les  somme- 
rai auparavant  de  se  convertir  (i5). 

AÏSCHÉ. 

Il  faut  battre  ces  myrmidons ,  mon  frère  ;  il 
faut  les  battre.  Ils  ne  se  convertiront  pas. 

FEDULLAH. 

Extermine  tous  ces  impurs ,  et  demeure  seul 
maître  du  monde  entier.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  au 
ciel,  il  ne  doit  ^  avoir  qu'un  roi  sur  la  terre. 
Et  quel  autre  monarque  est  plus  digne  de  ce  titre 
que  le  parent  et  le  successeur  du  Prophète  ,  le 
chef  de  tous  les  croyants? 
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BAYEZID. 

Insch- Allah  (plaise  à  Dieu)!  insch- Allah  l 

FEDULLAH. 

Nous  ne  demandoKS  rien  que  de  juste.  Dieu 
le  tout-puissant  et  son  grand  Prophète  ne  man- 
queront pas  sans  doute  d'exaucer  nos  vœux  ! 
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DIALOGUE  DIX  HUITIEME. 


Achat  d'un  paschalick.  —  Empoisoniicmeiit  du  pascha 
prédécesseur  et  du  banquier  qui  a  fourni  les  fonds  pour 
J'achat.  —  Puissance  des  ulémas.  —  Leurs  efforts  pour 
tenir  les  autres  classes  dajis  l'ignorance.  —  Manière 
d'obtenir  des  queues.  —  Barbe  touchée  pour  garantie 
d'une  promesse. — Vin  déguisé  sous  le  nom  de  scherbelh. 


UN  NOUVEAU  PASCHA  et  UN  ULEMA  (i)- 

l'ulema. 
Enfin,  mon  ami ,  vos  vœux  sont  accomplis  : 
vous  voilà  pascba. 

LE   PASCIIA. 

Grâce  à  vos  soins,  Selim-Efendy.  Je  vous  en 
garde  une  reconnaissance  éternelle. 
l'ulema. 

La  chose  vous  semblait  beaucoup  plus  diffi- 
cile. J'étais  bien  sur,  moi ,  que  nous  l'emporte- 
rions. 

LE   PASCHA. 

J'avais  confiance  en  votre  crédit  ;  mais  il  y 
avait  tant  de  concurrents  ! 
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l'ulema. 
Il  VOUS  a  en  coulé  un  peu  cher  ;  mais  n'impor- 
te, vous  serez  bientôt  rentre  dans  votre  argent. 
A  otrc  paschalick  offre  tant  de  ressources.  Le 
;•«?/«  y  est  riche  et  dhumeur  vaniteuse.  Vous  au- 
rez avant  peu  recouvré  vos  avances  ,  et  même 
mis  des  bourses  de  coté. 

LE   PASCHA. 

J'ai  besoin  d'argent  dès  mon  arrivée  au  gou- 
vernement. Il  faut  que  j'afferme  mes  revenus  en 
bloc  à  quelque  spéculateur.  Cela  me  rendra 
moins,  il  est  vrai  ;  mais  je  rétablirai  l'équilibre  en 
créant  de  nouveaux  impôts. 
l'ulema. 

Soyez  prudent  toutefois,  et  ne  donnez  point 
lieu  à  trop  de  plaintes.  Les  ridjals  ne  vous 
voient  pas  de  bon  œil ,  vous  le  savez. 

LE   PASCHA. 

Si  l'argent  que  j'ai  donné  pour  ma  place  eût 
été  à  moi,  je  ne  mepresseraispas  tant.  Mais  je  l'ai 
emprunté  d'un  maudit  banquier;  et,  depuis  ma 
nomination,  il  assiège  ma  porte  à  chaque  instant 
du  jour,  et  guette  le  moment  où  je  partirai,  pour 
me  suivre.  Il  me  fatigue,  en  vérité  (2)  ! 
l'ulema. 

Mais  vous  avez  un  moyen  de  vous  en  défaire. 

LE   PASCHA. 

Je  le  connais  ,  et  fmirai ,  je  crois,  par  l'em- 
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ployer.   Lo  juif  pourra  fort  bien  crever  avant 
mon  arrivée  au  ^m^c^a/tc^. 

l'ulema. 
Je  présume  que  c'est  grâce  au  même  procédé 
qu'est  devenue  vacante  la  place  que  vous  allez 
occuper. 

LE    PASCHA. 

Qui  vous  a  si  bien  informé?  Je  n'ai  mis  dans 
la  confidence  que  l'homme  affidé  dont  je  me  suis 
servi. 

l'ulema. 

On  ne  m'en  a  rien  dit  j  mais  cela  se  devine. 
Quoi  de  plus  commun  aujourd'hui  ? 

LE   PASCHA. 

Ai-je  eu  tort?  Pourquoi  les  hommes  tardent- 
ils  tant  à  mourir?  Était-il  juste  qu'un  homme 
.  occupât  une  place  pendant  quatre  ou  cinq  ans , 
tandis  que  d'autres  mouraient  de  faim?  ou  se- 
rait-il convenable  qu'un  misérable  juif,  un  sale 
Arménien ,  ou  tout  autre  chien  d'infidèle  ,  rou- 
lât sur  des  millions  de  bourses ,  tandis  que  moi , 
vous-même  et  tant  d'autres  vrais  croyants ,  n'a- 
vons souvent  pas  de  quoi  acheter  du  tabac? 

l'ulema. 
C'est  peut-être  aller  contre  la  volonté  de  Dieu 
que  de  forcer  les  hommes  à  mourir  avant  le 
terme. 
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LE   PASCHA. 

Un  ulema,\in  hoiiinie  savant,  tenir  un  pareil 
langage  ! . . .  Qu'appelé z-vous  le  terme  ? 
l'ui.ema. 
La  fin  de  la  vie. 

LE   PASCHA. 

»  Et  qui  pourra  vous  dire  que  la  destinée  n'a- 
vait pas  condamné  cet  homme  à  mourir  par  le 
fer  ou  par  le  poison  ? 

l'ulema. 
Vous  avez  raison  :  la  lièvre  aussi  bien  que  le 
couteau ,  le  poison  aussi  bien  que  la  peste ,  ne  sont 
aux  yeux  de  la  Providence  qu'autant  d'instru- 
ments dont  elle  se  sert  pour  accomplir  ses  des- 
seins 

le   PASCHA. 

Certainement.  ]N 'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui 
a  créé  les  hommes,  les  plantes  et  les  métaux? 
Nous  aurait-il  donné  le  fer  et  le  poison ,  si  ce 
n'était  pour  nous  en  servir?  Administrez  à  un 
homme  centuple  dose  de  poison ,  enfoncez  cent 
poignards  dans  sa  poitrine  :  si  Dieu  et  le  Pro- 
phète ne  veulent  pas  qu'il  meure  ,  il  ne  mourra 
pas,  soyez  sur. 

l'ulema. 

Vous  avez  raison ,  mille  fois  raison.  J'ai  parlé 
sans  réfléchir. 

LE   PASCHA. 

Il  me  faudrait  un  an  au  moins  pour  m'acquit- 
^9 
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ter  envers  ce  maudit  juif,  et  j'ai  des  obligations 
plus  sacrées  à  remplir.  J'ai  à  reconnaître  les 
bons  offices  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ma  no- 
mination :  c'est  un  devoir  que  je  ne  dois  ni  ne 
veux  différer.  Vous,  par  exemple — 
l'ulema. 
Gardez-moi  pour  le  dernier;  je  ne  suis  point 
pressé.  Vous  avez  en  moi  un  ami. 

LE    PASCHA. 

Non,  Sélim-Efendy  ;  je  connais  le  proverbe  : 
L^ amitié  mesure  jpar  tonneaux  j  le  trafic  'par 
grains. 

l'ulema. 

Pensez  d'abord  aux  autres.  Vous  avez  beau- 
coup d'envieux  :  il  faut  neutraliser  leur  in- 
fluence. 

LE   PASCHA. 

On  travaille  contre  moi ,  je  le  sais. 
l'ulema. 

C'est  le  sort  de  tous  ceux  dont  l'élévation  a 
été  rapide.  Vos  ennemis  ne  se  lassent  pas  de  ré- 
péter que  vous  étiez  il  n'y  a  que  quatre  ans  en- 
core tchihouktchi  (donneur  de  pipes)  chez  le  tef- 
terdar-efendy  (ministre  des  finances). 

LE   PASCHA. 

Suis-je  le  seul  dans  ce  cas?  Le  selihdar-agha 
(  porte-glaive  du  grand-seigneur) ,  qu'on  a  nom- 
mé hier,  n'était-il  pas  le  fils  d'un  pauvre  cor- 
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donnier?  Il  est  de  mon  pays  ;  je  le   connais 
bien. 

l'ui^ema. 
C'est  possible  5  mais  il  a  resté  au  collège  ;  il  a 
été  itch-oglan  (3)  :  et  vous  savez  à  peine  signer 
votre  nom,  pour  le  dire  entre  nousj 

LE    PASCHA. 

Cela  prouve  mon  mérite. 
l'ulema. 

A  vrai  dire ,  parmi  vos  concurrents ,  il  s'en 
trouvait  de  plus  habiles.  Mais  enfin ,  qu'importe  ! 
c'est  la  place  qui  forme  V  homme,  et  non  V  homme 
qui  forme  la  place  ;  et,  dans  trois  mois  d'ici , 
vous  gouvernerez  tout  aussi  bien  qu'un  pas- 
clia  qui  aurait  blanchi  dans  les  aflfaircs  publi- 
ques. 

LE   PASCHA. 

J'espère  bien  ne  point  faire  honte  à  mon  ami , 
mon  protecteur,  Sclim-Efendy.  Je  n'ai  point 
encore  voyagé  dans  les  provinces  ;  mais  j'ai  pris 
depuis  trois  jours  un  kehaya  (intendant)  très 
habile ,  qui  m'a  mis  au  fait  de  tous  les  devoirs 
d'un  pascha.  Rien  de  plus  simple ,  je  vous  assure. 
Cela  consiste  en  deux  points  seulement  :  régler 
les  taxes  et  châtier  les  mécontents.  Quant  au 
premier,  c'est  l'affaire  d'un  instant ,  et  j'addi- 
tionne à  merveille.  Pour  le  second ,  il  suffit  d'un 
signe  de  tête ,  et  des  soldats  fidèles  exécutent  mes 

»9- 
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ordres  avant  que  j'aie  pris  la  peine  de  les  expli- 
quer de  vive  voix. 

l'ulema. 
II  faut  cependant  tenir  divan,  juger,  con- 
damner. 

LE   PASCHA. 

Ce  n'est  pas  mon  affaire  :  il  y  a  pour  cela  des 
cadySy  des  mouhassils  et  des  sou-baschy .  J'ai 
en  outre  mon  kehaya.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
une  charge  plus  tranquille  et  qui  demande  moins 
de  travail  d'esprit  que  celle  de  pasclia. 
l'ulema. 

Oui  ;  mais  il  ne  faut  pas  regarder  cette  place 
comme  à  l'abri  de  danger.  Les  envieux ,  les  ca- 
lomniateurs ,  ne  creusent-ils  pas  sans  cesse  votre 
tombeau?  L'aspect  d'un  capoudjy-haschi  (*)  , 
ou  du  moindre  envoyé  du  gouvernement,  ne 
vous  fait-il  pas  trembler  à  chaque  instant? 

le   PASCHA. 

On  s'y  accoutume ,  Sélim-Efendy.  Ce  sont 
des  inconvénients  attachés  à  toutes  les  places  et 
à  tous  les  emplois  de  l'empire  ;  ou ,  pour  mieux 
dire ,  il  n'est  point  en  Turquie  de  classe  qui  en 
soit  exempte.  J'aime  encore  mieux  être  pascha 

(*)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  bourreau,  qui  est  un 
officier  du  sérail,  et  que  le  sultan  emploie  pour  lui  appor- 
ter la  tête  d'un  gouverneur  ou  d'un  autre  employé  quel- 
conque . 
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qu'être  graiid-vcsir,  qu'avoir  à  concilier  les  ca- 
prices du  sultan ,  de  sa  mère  et  de  ses  femmes , 
et  de  répondre  à  chacun  d'eux  de  la  moindre  de 
mes  actions. 

l'ulema. 
Vos  rayas  ne  font-ils  pas  aussi  quelquefois  le 
chemin  de  Constantinople  pour  porter  plainte 
contre  vous  ? 

LE   PASCHA. 

Cela  est  très  rare ,  m'a  assuré  mon  heTiaya.  Le 
raya  n'ose  pas  trop  se  plaindre  :  car,  en  suppo- 
sant qu'il  obtienne  justice  et  parvienne  à  faire 
destituer  le  pasclia,  qu'y  gagne-t-il?  Le  nouveau 
pascha  se  fait  un  devoir  de  venger  son  prédéces- 
seur, afin  d'être  lui-même  vengé  à  son  tour.  Son 
intérêt  est  de  faire  un  exemple ,  et  de  montrer  à 
ses  gouvernés  que  la  plainte  est  un  crime  qui  ne 
reste  jamais  impuni. 

l'ulema. 

Nul  doute  que  plus  on  est  éloigné  de  la  capi- 
tale ,  et  plus  on  demeure  libre  de  ses  actions. 
Plus  on  est  au  contraire  sous  l'œil  du  gouver- 
nement, plus  on  court  de  risques  et  moins  il  y  a 
à  gagner.  Heureux  cependant  celui  qui  reste 
étranger  à  tout  emploi  !  Lui  seul  peut  espérer 
quelque  sûreté. 

LE    pascha. 

Oui-  mais  il  faut  vivre,  et  surtout  montrer 
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qu'on  existe  dans  le  monde.  D'ailleurs  ne  faul-ii 
pas  que  le  peuple  soit  administré,  que  la  justice 
soit  rendue  et  les  coupables  punis?  Si  chacun  re- 
fusait de  gouverner,  les  hommes  se  dévoreraient 
entre  eux. 

l'ulema. 
Sans  doute.  Mais  cependant  quelle  sottise  de 
consacrer  sa  vie  à  combiner  des  artifices  et  des  cri- 
mes de  toute  nature  !  de  braver  des  périls  de  tous 
les  instants  !  Et  pourquoi?  pour  gagner  quelques 
milliers  de  piastres.  Encore  doit-on  en  mourant 
les  abandonner  au  sultan. 

LE    PASCHA. 

C'est  la  condition  de  tous  ceux  qui  tiennent 
de  lui  quelque  emploi. 

l'ulema. 

Et  même  le  plus  souvent  il  n'attend  point  leur 
mort  pour  confisquer  leurs  biens  ;  il  prend  soin 
de  la  hâter. 

LE   PASCHA. 

Cela  n'est  que  trop  vrai.  Il  n'y  a  que  vous  au- 
tres ulémas  qui  êtes  vraiment  heureux  :  vous 
n'êtes  point  soumis  à  la  volonté  absolue  du 
sultan. 

l'ulema. 

Comment  donc  !  n'aurions-nous  que  cet  avan- 
tage, à  vous  entendre?  Nos  privilèges  se  bor- 
nent-ils à   ne   point   redouter  la  confiscation  ? 
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Nous  vit-on  jamais  payer  quelque  impôt?  Avez- 
vous  souvenir  d'un  ulema  qui  soit  mort  par  le 
sabre  du  bourreau? 

LE    PASCHA. 

Non  sans  doute.  Mais  on  vous  bannit,  et  on 
vous  empoisonne  dans  votre  exil. 

l'ulema. 
Rarement  ;  et  alors  même  on  ne  peut  le  faire 
sans  nous  avoir  auparavant  dépouilles  de  nos 
dignités  ;  et  je  vous  assure  qu'avec  un  peu  de  con- 
cert entre  nous  et  un  peu  de  fermeté  de  la  part  du 
mouphty,  nous  pouvons  nous  dire  au-dessus  de 
tout. 

LE    PASCHA. 

Vous  êtes  donc  aussi  forts  que  les  janis- 
saires ? 

l'ulema. 

Les  janissaires  forment  un  corps  puissant ,  il 
est  vrai ,  mais  composé  d'idiots  ;  le  nôtre  ren- 
ferme ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  savant 
dans  l'état.  Les  dignités  les  plus  sacrées  sont  ré- 
servées à  nous  seuls.  Rien  ne  se  fait  sans  notre 
délibération  et  notre  consentement.  Le  sultan 
lui-même  n'oserait,  sans  nous  consulter,  décla- 
rer la  guerre  ou  conclure  la  paix.  Nous  chan- 
geons à  notre  caprice  les  ministres  et  les  vésirs, 
el  nous  avons  même  quelquefois  déposé  des  sul- 
tans. 
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LE    PASCHA. 

Votre  pouvoir  est  donc  illimité? 

l' ULEMA. 

Cela  doit  être.  Il  est  de  toute  justice  que  nous 
possédions  le  pouvoir,  puisque  c'est  nous  qui 
possédons  toutes  les  connaissances. 

LE   PASCHA. 

Pardonnez-moi,  Sélim-Efendy  :  il  y  a  aussi 
hors  du  corps  des  ulémas  quelques  personnes 
instruites. 

l'ulema. 

Vous  badinez ,  sans  doute  ,  car  je  ne  crois  pas 
que  vous  pensiez  sérieusement  ce  que  vous 
dites. 

LE   PASCHA. 

Non,  je  ne  plaisante  pas,  je  vous  assure.  On 
m'a  dit  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  hommes  très 
instruits  qui  ne  sont  point  ulémas. 
l'ulema. 

Je  les  défie  ;  et,  si  j'en  connaissais  un  seul ,  je 
regorgerais  de  mes  propres  mains  (4)-  Les  scien- 
ces sont  notre  patrimoine  exclusif;  les  autres 
classes  du  peuple  doivent  se  garder  d'y  toucher. 
Apprendre  à  lire  pour  faire  leurs  prières  est  tout 
ce  qui  leur  convient  :  et ,  à  la  rigueur  même,  c'est 
déjà  trop  :  leur  temps  serait  mieux  employé  au- 
trement. Leur  tête  n'est  point  organisée  pour 
retenir   même   le   peu   qu'ils   ont  appris. 
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LE    PASCllA. 

Certainement,  puisque  roccasion  de  fiùre 
usage  de  leurs  connaissances  leur  manque  en- 
tièrement. 

l'ulema. 

Ils  ne  doivent  en  faire  aucun.  Est-ce  que 
tout  le  monde  doit  se  mêler  des  sciences ,  de  la 
politique  ,  des  lois  et  de  la  religion?  Où  trouve- 
rions-nous des  serviteurs?  qui  cultiverait  la 
terre?  qui  ferait  nos  vêtements? 

LE    PASCHA. 

Mais  ne  peut-on  pas  savoir  lire  et  rester  dans 
son  état,  sans  avoir  prétention  d'être  juriscon- 
sulte ou  théologien? 

l'ulema. 

Les  livres  sont  trop  multipliés  à  présent ,  et  il 
y  en  a  qu'on  a  fait  traduire  du  franc  qui  renfer- 
ment des  choses  dangereuses  même  pour  nous 
autres  ulémas.  Si  toutes  les  classes  avaient  le 
malheur  de  savoir  lire,  on  verrait  une  foule  de 
personnes  négliger  leurs  affaires,  et  ne  s'occu- 
per que  de  la  lecture  et  de  l'examen  des  livres. 
On  viendrait  constamment  nous  harceler  de 
questions  dont  on  ne  serait  pas  capable  de 
comprendre  la  solution  5  on  discuterait  sur  la 
conduite  du  gouvernement ,  sur  les  fetwas  du 
mouphty ,  sur  la  législation  et  sur  mille  autres 
choses  que   le  vulgaire  doit  ignorer ,  et  aux- 
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quelles  il  perdrait  inutilement  son  temps.  Non  , 
mon  ami ,  chaque  homme  doit  rester  dans  son 
état,  et  ne  tenter  jamais  de  sortir  de  la  classe  oùla 
Providence  Fa  place ,  à  moins  que  cette  même 
Providence  ne  l'en  retire  pour  des  vues  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'examiner.  Et  si  vous  sui- 
vez mon  conseil ,  vous  supprimerez  autant  que 
possible  les  écoles  de  votre  paschalick,  et  vous 
chasserez  tous  les  hhodjeas  (maîtres  d'école). 

LE    PASCIIA. 

Quant  à  cela,  j'étais  déjà  disposé  à  chasser  de 
chez  moi  cette  race  de  fainéants.  Vous  dites  bien , 
les  livres  ne  sont  bons  que  pour  les  ulémas ^  c'est 
chose  superflue  pour  le  peuple.  Je  n'ai  rien  ap- 
pris ,  moi ,  quoique  mon  père  m'ait  envoyé  pen- 
dant trois  ans  à  l'école ,  et  cependant  je  suis  assez 
capable  pour  me  tirer  d'affaire. 
l'ulema. 

Et  la  preuve  ,  c'est  que  vous  voilà  nommé 
pascha,  parce  que  la  Providence  l'a  voulu  ainsi. 
Appliquez -vous  aussi  à  détruire  les  écoles  des 
Ouroumesy  qui  se  sont  beaucoup  multipliées  de- 
puis quelque  temps. 

LE    PASCHA. 

A  quoi  bon?  Ce  sont  des  yavours;  et  pourvu 
qu'ils  me  paient  exactement — 
l'ulema. 
Non,  non.   Mon  ami,  un  Ouroume  est  cent 
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fois  plus  dangereux,  s'il  sait  lire  ,  qu'un  Malio- 
métan.  Les  écoles  de  ces  infidèles  ne  sont  pas 
comme  les  nôtres,  où  l'on  n'enseigne  que  les  ma- 
tières religieuses ,  et  tout  au  plus  le  texte  de  la 
loi.  Les  Ouroumes  ont  chez  eux  des  maîtres 
francs  qui  leur  enseignent  mille  choses  tout-à- 
fait  diflercntcs.  Ils  leur  communiquent  certains 
principes  pernicieux ,  dont  l'efiPet  est  d'exalter  les 
esprits  légers  auxquels  ils  ont  affaire  ,  de  les  por- 
ter à  l'oubli  de  leurs  devoirs  et  à  l'insubordina- 
tion. C'est  à  ces  infâmes  écoles  que  l'on  doit  at- 
tribuer la  rébellion  de  la  Roumélie  (Grèce). 

LE    PASCHA. 

Est-il  vrai?  Par  Mahomet  !  je  les  ferai  brûler 
toutes. 

l'ulema. 

Il  y  a  long-temps  que  j'avais  prévu  ce  mal- 
heur. Je  ne  cessais  de  répéter  :  Détruisez  ces 
écoles.  Mais  personne  ne  m'écoutait.  On  les  a 
laissées  se  multiplier,  et  maintenant  il  nous  faut 
subir  le  résultat  de  notre  imprévoyance.  Voyez , 
que  de  peines  pour  faire  rentrer  ces  rebelles  dans 
le  devoir  î 

LE   PASCHA. 

Je  châtierai  rudement  ceux  de  ma  province. 
Je  ne  badine  pas,  moi. 

r/uLEMA. 

Je  ne  crois pasque  la  révolte  ailgagné  vos  rai/as. 


3oo  ESQUISSES 

LE    PASCHA. 

Il  faut  la  prévenir.  Ils  sont  assez  coupables , 
puisqu'ils  sont  frères  des  révoltés. 

l'ulema. 
Les  Ouroumes  sont ,  dit-on  ,  fort  riches  chez 
vous. 

LE    PASCHA. 

Nouveau  délit.  Coupables  !  cent  fois  coupa- 
bles ! 

l'ulema. 

Cette  révolte  a  coûté  à  notre  empire  ,  il  faut 
l'avouer,  quelques  millions  de  piastres  et  quel- 
ques milliers  de  soldats.  Mais,  en  revanche  ,  elle 
a  enrichi  beaucoup  de  paschas  et  d^ayans  (offi- 
ciers municipaux). 

LE   PASCHA. 

Principalement  dans  les  endroits  où  les  infi- 
dèles sont  en  petit  nombre ,  et  où ,  par  consé- 
quent ,  l'on  peut  les  rançonner  à  sa  fantaisie. 

l'ulema. 
Chàtiez-les  rudement ,  c'est  à  merveille  ,  mais 
faites-le  sans  trop  de  bruit.  Tachez  qu'on  ne 
vous  croie  pas  trop  enrichi  de  leurs  dépouilles  : 
votre  fortune  attirerait  de  nouveaux  envieux ,  cl 
vous  avez  déjà  assez  d'ennemis. 

LE    PASCHA. 

Tant  que  Sélim-Efendy  vivra  ,  je  n'ai  rien  à 
craindre. 
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l'ulema. 
Je  vous  défendrai  de  mon  mieux  ;  mais  il  est 
certains  cas.... 

LE    PASCHA. 

Je  connais,  je  connais  fort  bien  tout  votre 
pouvoir.  Je  compte  aussi  sur  vous  pour  me  faire 
obtenir  bientôt  une  troisième  queue  (5). 
l'ulema. 

Il  faut  des  bourses  pour  cela. 

LE  PASCHA. 

Nous  en  trouverons.  Vive  la  rébellion  des 
Ouroumesl  il  y  a  plus  d'une  queue  à  gagner. 
l'ulema. 
Il  y  a  aussi  plus  d'une  tête  à  y  perdre. 

LE  PASCHA. 

Qu'importe?  pourvu  qu'avant  ma  mort  j'aie 
porté  les  trois  queues.  Ne  faut-il  pas  mourir  tôt 
ou  tard?  Que  ce  soit  du  lacet  d'un  capoudj y-has- 
chij  du  fusil  d'un  Ouroume  ou  du  médicament 
d'un  hekim,  qu'importe?  La  troisième  queue  , 
Sélim-Efendy!  la  troisième  queue  ! 
l'ulema. 

Vous  la  voulez  absolument  :  je  ferai  mon  pos- 
sible pour  que  vous  l'obteniez. 

LE   PASCHA. 

Avec  des  bourses  et  un  ami  chaud ,  on  s'assu- 
rerait une  place  môme  dans  le  paradis.  Je  puis 
me  flatter  déjà  de  posséder  l'un  ,  et  je  ne  tarde- 
rai pas  à  obtenir  les  autres. 
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l'ulema. 
Comptez  sur  moi.   Envoyez  beaucoup  d'ar- 
gent ,  et  je  vous  aiderai  de  tout  mon  crédit. 

LE    PASCHA. 

Voilà  une  affaire  arrangée.  Touchez  ma  bar- 
be (6)! 

l'ulema. 

Touchez  la  mienne  !  Que  Dien  punisse  celui 
qui  manquera  à  sa  promesse  !  que  la  malédiction 
du  Prophète  tombe  sur  sa  tête  ! 

LE  PASCHA. 

Amen  !  je  pars  demain. 
l'ulema. 

Bon  voyage  et  bon  gain  !  ]N  'oubliez  pas  de 
m'envoycr  le  plus  tôt  possible  un  baril  de  scher- 
heth  de  y oixc;  pascJialick. 

le    PASCHA. 

Oh  !  je  m'en  rappellerai  bien.  En  voulez-vous 
du  rouge  ou  du  blanc  ? 

l'ulema. 

Du  blanc ,  parce  qu'il  trahit  moins  ;  mais  qu'il 
soit  bon. 

le   PASCHA. 

Laissez-m'en  le  choix,  vous  serez  servi  en  ami. 
Adieu  ! 
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DIAXOGUE  DIX  INEUVIEME. 


Carême  rompa  par  des  fumoui's.  —  Repas  du  matin  pris 
sous  un  drap.  —  Barbe  d'un  émir  portant  les  preuves 
d'un  délit.  —  FJotte  turque.  —  Brûlots.  —  Moyeu 
d'anéantir  leur  effet  magique.  —  Canaris.  —  Police 
exercée  sur  les  côtes  du  Bosphore.  —  Femmes  chré- 
tiennes dépouillées  et  violées.  —  Circoncision. 


UN  CALIONÛJl,  matelot  (i),    et  UN  TOPDJl , 
canon  nier. 


LE    CALIONDJI. 

Nous  voici  bien  cachés,  je  l'espère.  Donne- 
moi  vite  ta  bourse  à  tabac  ;  j'ai  oublié  la 
mienne. 

LE  TOPDJI. 

Tiens.  Fais  promptcment  ;  je  reste  en  senti- 
nelle tant  que  tu  fumeras  :  surtout  pas  de  bouf- 
fées trop  fortes,  cela  nous  perdrait. 

LE    CALIONDJI. 

Qu'y  a-t-il  à  craindre  ?  Un  homme  est-il  pendu 
pour  avoir  fumé  pendant  le  rmnazann  ? 
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LE   TOPDJI. 

On  ne  le  pend  pas,  sans  doute.  Mais  qui 
voudrait  s'exposer  à  la  honte ,  aux  propos  ? 

LE    CALIONDJI. 

On  criera ,  on  hurlera  après  toi  pendant  quel- 
ques jours ,  et  puis  on  n'y  songera  plus ,  comme 
cela  se  fait  en  tout. 

LE    TOPDJI. 

Pour  toi  sans  doute  ce  n'est  rien  :  tu  n'es  pas 
connu  dans  la  ville ,  et  tu  pars  demain  avec  ton 
vaisseau.  Mais,  moi ,  j'ai  ma  famille  ici.  Si  l'on 
venait  à  savoir  que  j'ai  rompu  le  carême  ,  je  n'o- 
serais rentrer  chez  moi.  Ma  femme  elle-même 
me  traiterait  d'impie.  Et ,  en  effet ,  c'est  un 
péché. 

LE    CALIONDJI. 

Il  paraît  que  tu  observes  le  carême  bien  scru- 
puleusement? 

LE  TOPDJI. 

C'est  un  devoir  que  tout  Osmanli  doit  remplir 
avec  exactitude.  Quand  il  m'arrive  de  temps  à 
autre  de  fumer  une  pipe  à  la  dérobée  ,  c'est ,  en 
vérité  ,  malgré  moi;  c'est  qu'il  m'est  devenu  im- 
possible de  résister.  Ce  crime  pèse  sur  ma  con- 
science ,  et  je  ne  me  sens  tranquille  qu'après  l'a- 
voir effacé  par  une  bonne  action —  Assez  pour 
toi.  A  ton  tour  à  faire  le  guet  :  je  veux  prendre 
aussi  quelques  bouffées. 
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LE    CALTONDJI. 

Comme  tu  dévores  la  fumée!  C'est  donc  la 
première  fois  que  tu  fumes  aujourd'hui? 

LE   TOPDJI. 

Je  quitte  le  lit  à  l'instant  même. 

LE   CALIONDJI. 

Comment  !  tu  t'es  levé  si  tard  !  Il  est  huit  heu- 
res. Tu  n'avais  donc  pas  dormi  de  la  nuit  ? 

LE   TOPDJI. 

Non.  Je  n'avais  fait  que  poser  ma  tête  sur  un 
coussin  un  peu  avant  le  jour,  et  il  s'en  est  fallu 
de  bien  peu  que  ce  court  sommeil  ne  me  coûtât 
mon  imsak  (  repas  du  matin  pendant  le  ra- 
mazann  ). 

LE    CALIONDJI. 

Est-ce  que  le  jour  t'a  surpris? 

LE    TOPDJI. 

Oui.  Figure-toi  mon  désespoir  lorsqu'en  ou- 
vrant les  yeux  j'aperçus  les  premiers  rayons 
du  soleil  :  ce  fut  un  coup  de  foudre.  Je  m'élançai 
au  milieu  de  la  chambre.  Je  fus  long- temps  à 
tourner  comme  un  moulinet ,  ne  sachant  com- 
ment m'y  prendre  pour  manger  mon  imsak  sans 
que  la  lumière  du  jour  m'aperçût.  Point  de  ri- 
deaux ,  point  de  volets.  Le  sini  (petite  table)  à  la 
main ,  je  cherche  un  refuge  dans  le  youk  (*)  ;  mais 

(♦)  Vaste  armoire  rae'nagée  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, où  l'on  enferme  pendant  la  journée  les  matolas ,  les 
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comme  je  craignais  de  réveiller  mes  enfants , 
qui  dormaient  encore ,  il  me  fallut  y  renoncer. 

LE    CALIONDJI. 

Pauvre   Osman-Aglia!   Ainsi  tu  as  manque 
ton  repas  ! 

LE   TOPDJI. 

Oli,  non. 

LE    CALIONDJI. 

Et  comment  as-tu  fait? 

LE    TOPDJI. 

J'ai  jeté  un  drap  sur  ma  tête  ,  et  me  suis  pen- 
ché sur  le  si7ii.  En  quelques  minutes  j'eus  net- 
toyé tous  les  plats.  J'aurais  bien  défié  la  lumière 
de  pénétrer  jusqu  à  moi.  Puis  après,  l'estomac 
plein  et  l'esprit  en  repos ,  je  m'étendis  sur  le  lit,  où 
j'ai  dormi  jusqu'à  cette  heure  d'un  bon  somme. 

LE   CALIONDJI. 

C'est  fort  bien.  On  se  tire  de  tout  avec  de 
l'esprit. 

LE   TOPDJI. 

Grâce  à  Dieu!  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  nous 
manque. 

LE   CALIONDJI. 

Quant  à  moi,  je  me  donne  beaucoup  moins 
de  peine.  J'ai  parmi  mes  connaissances  un  caba- 
retier  infidèle  qui  chaque  jour  m'introduit  par 

s 
draps ,  etc. ,  pour  les  en  retirer  et  faire  le  lit  le  soir  sur  le 
sophas  ou  par  terre  au  milieu  de  la  chambre. 
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une  porte  dérobée  dans  une  cliani])re  où  je  1  rouve 
tout  ce  qu'il  me  faut. 

LE  topdji. 
Quelle    horreur,    Moustaplia-Agha  !    Mais 
c'est  un  énorme  péché.  Manger  ainsi  en  plein 
jour  pendant  le  ramazann!  Je  n'oserais  jamais! 

LE    CALIONDJI. 

Crois-tu  que  je  sois  le  seul?  Je  connais  certains 
lieux  où  se  rendent  de  même  plus  d'un  molla  et 
d'un  derwisch.  Us  y  font  des  repas  qu'ils  ne  chan- 
geraient pas  contre  les  nôtres,  je  te  l'assure. 

LE    TOPDJI 

Mais  si  on  les  surprenait? 

LE    CALIONDJI. 

Les  crois-tu  assez  sots  pour  se  laisser  surpren- 
dre? Et  quand  cela  arriverait ,  n'ont-ils  pas  mille 
moyens  de  se  tirer  d'affaire?  J'ai  vu  il  y  a  deux 
jours  un  pauvre  molla  sortant  de  chez  un  pâtis- 
sier où  probablement  il  venait  de  donner  sa  bé- 
nédiction aux  pâtés.  L'imprudent  avait  oublié 
de  se  purifier  de  toutes  les  souillures  que  l'on 
peut  contracter  en  pareil  lieu. 

LE   TOPDJI. 

Il  avait  oublié  de  laver  sa  barbe  peut-être? 

LE    CALIONDJI. 

Justement.  Deux  autres  moUas  aperçoivent 
leur  confrère  se  glissant  hors  de  la  boutique  ; 
quelques  miettes  de  pâté  reposaient  encore  sur 
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le  poil  sacré  de  sa  sainteté ,  et  mes  graves  per- 
sonnages se  mirent  à  crier  aussitôt  à  l'impié- 
lé ,  au  scandale.  La  foule  accourt  j  et  le  cou- 
pable allait  subir  le  traitement  le  plus  ignomi- 
neux ,  lorsqu'une  ruse  vint  à  son  aide  et  le  sauva. 
Il  se  laisse  clioir  de  sa  hauteur  sur  le  pavé  et 
contrefait  toutes  les  contorsions  d'un  épilepti- 
que.  La  foule  eflPrayée  s'éloigne  à  toutes  jambes 
et  lui  laisse  la  facilité  de  s'évader. 

LE   TOPDJI. 

Je  connais  aussi  un  vieil  agha  qui  joue  le  ma- 
lade pendant  chaque  carême  et  garde  le  lit. 
En  guise  de  médicaments  il  se  fait  servir  du 
bouillon,  du  café  et  du  scherheth.  Mais  il  a  été 
bien  puni  :  un  de  ses  voisins,  qui  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  sa  prétendue  maladie,  le  dénonça  l'au- 
tre jour  au  cady. 

LE    CALIONDJT. 

Je  sais  cette  histoire.  SJayha  ne  fuj-il  pas  ac" 
quitté? 

LE   TOPDJI. 

Oui,  mais  il  lui  en  a  coûté  quelques  centai- 
nes de  piastres  pour  obtenir  du  médecin  et  du 
cady  un  certificat  de  maladie  (*). 

LE    CALIONDJI. 

Allons-nous-en  maintenant. 

(♦)  On  n'est  réputé  malade  qu'après  avoir  eu  trois  accès 
de  fièvre. 
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LE    TOPDJI. 

Qui  te  presse  ?  Fumons  encore  une  pipe.  Tu 
me  raconteras  quelque  chose  de  vos  expéditions 
maritimes.  Quel  jour  part  la  flotte  ? 

LE  CALIONDJI. 

Je  n'en  sais  rien  :  qu'elle  parte  quand  elle 
voudra. 

LE    TOPDJI. 

Comment  !  est-ce  que  tu  n'es  pas  de  cette 
expédition  ? 

LE    CALIONDJI. 

Non.  J'ai  à  me  plaindre  du  capitan-pascha 
(amiral);  il  m'a  enlevé  un  jeune  garçon  que 
j'avais  capturé  dans  la  dernière  expédition ,  et 
cela  sans  me  donner  aucune  indemnité. 

LE   TOPDJI. 

Le  beau  malheur  !  tu  en  trouveras  un  autre. 

LE   CALIONDJI. 

Je  n'en  trouverai  pas  un  si  jeune  et  si  beau  j 
et  puis  il  m'avait  fallu  tuer  sa  mère  et  son  frère 
pour  le  prendre  !  Le  pascha  possède  plus  de  vingt 
oglans,  et  il  a  envié  le  mien.  Mais  khochundî 
(c'est  bien)  !  qu'il  s'attende  à  un  bon  tour  de  ma 
part  !  je  saurai  l'en  faire  repentir. 

LE   TOPDJI. 

Voilà  une  menace  bien  terrible  !  Il  est  puis- 
sant et  riche ,  et  tu  n'es  loi  qu'un  simple  ca~ 
liondji.  Mesure-toi  avec  ton  aune,  camarade. 
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LE    CALIONDJI. 

Chaque  Journii  agit  selon  sa  force  ;  et,  à  dé- 
faut d'autre  moyen  ,  je  mettrai  le  feu  à  sa 
maison. 

LE    TOPDJI. 

Cela  ne  te  rendra  pas  ton  oglan.  A  quoi  sert 
de  fermer  la  porte  quand  le  cheval  est  volé.  Tu 
savais  qu'il  aimait  les  jeunes  garçons  ,  c'était  à 
toi  à  cacher  le  tien. 

LE    CALIONDJI. 

Quand  le  chariot  est  hrisé,  il  ne  tnanque  pas 
de  gens  pour  vous  montrer  le  hon  chemin.  Com- 
ment le  lui  aurais-je  caclié  ?  nous  étions  tous  les 
trois  sur  le  même  vaisseau. 

LE    TOPDJI. 

On  vous  permet  donc  d'avoir  des  oglans  à 
bord? 

LE    CALIONDJI. 

Pourquoi  pas?  Il  est  peu  de  matelots  qui 
n'aient  le  leur.  C'est  malheureusement  une  cause 
de  disputes  continuelles  entre  nous  ,  et  souvent 
suivies  de  mort  d'homme. 

LE   TOPDJI. 

Vous  est-il  facile  de  vous  procurer  des  jeunes 
garçons? 

LE    CALIONDJI. 

Pas  à  présent.  Depuis  la  révolte  des  Ourou- 
mesj  ils  sont  devenus  rares. 
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LE   TOPDJI. 

Mais  des  filles? 

LE   CALIOXDJI. 

Encore  moins.  Le  bon  temps  est  passé  !  ce  bon 
temps  où  la  capitale  regorgeait  des  trésors  que 
nous  y  apportions  quand  la  flotte  revenait  cha- 
que auloninc  de  sa  course  annuelle.  Argent , 
provisions  de  toute  nature  ,  oglans,  rien  ne  nous 
manquait.  Pour  obtenir,  il  suffisait  de  deman- 
der, sans  qu'il  fût  besoin  même  de  tuer  aucune 
créature.  Chaque  caliondji  était  vêtu  comme 
un  hey.  Maintenant  tout  est  changé  :  la  plupart 
de  nous  ne  sont  couverts  que  de  haillons.  Ces 
chiens  d'infidèles  nous  envoient  des  balles  et  des 
coups  de  sabre  au  lieu  d'argent  et  à^oglans.  Le 
service  est  devenu  insupportable ,  et  je  n'ai  plus 
le  moindre  goût  à  me  battre  avec  qui  que  ce 
soit. 

LE    TOPDJI. 

Aurais-tu  peur  de  ces  taouschans  (lièvres)  (*)  ? 

LE    CALIONDJI. 

Les  taouschans  sont  devenus  maintenant  ars- 
/«w*  (lions)  ;  ils  se  battent  comme  des  enragés. 
Ils  ont  surtout  certains  bateaux  magiques  que  je 
ne  me  soucie  pas  de  rencontrer.  Je  n'ai  point 
envie  de  m'envoler  dans  les  nuages. 

(♦)  C'csl  uu  surnom  que  les  Turcs  donnent  aux  iusu'iurci 
de  l'Archipel. 
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LE   TOPDJI. 

Quels  bateaux? 

LE    CALIONDJI. 

Un  cadeau  que  Seitan  lui-même  leur  a  dû 
faire.  A  peine  se  sont-ils  accrochés  à  l'un  de  nos 
bâtiments,  qu'à  l'instant  ils  paraissent  tout  en 
feu,  lancent  de  longues  queues  de  flammes,  qui 
se  roulent  et  serpentent  le  long  de  nos  cordages, 
et  en  quelques  minutes  notre  vaisseau  est  entiè- 
rement consumé. 

LE    TOPDJI. 

C'est  un  sortilège  qui  s'évanouirait  si  oa  in- 
voquait seulement  le  nom  du  Prophète. 

LE  CALIONDJI. 

On  l'a  essayé,  mais  en  vain.  Dans  la  dernière 
expédition,  chaque  vaisseau  avait  à  bord  un 
nombre  d'imams  plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  Ils 
se  sont  mis  tous  en  prières  à  l'apparition  de  ces 
machines  infernales.  Mais  ni  imam  ni  verset  du 
Cour'-ann  n'ont  pu  empêcher  le  pascha-gue- 
viissi  (vaisseau  amiral)  et  plusieurs  autres  de 
nos  bâtiments  de  sauter  en  l'air.  Il  paraît  que  la 
puissance  du  Prophète  a  ici  ses  bornes. 

LE    TOPDJI. 

C'est  peut-être  un  moyen  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  enlever  à  lui  ces  croyants  et  les  soustraire 
aux  embûches  du  démon. 
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LE    CALIONDJI. 

J'en  doute  :  car,  quelques  secondes  après  :  on 
a  vu  les  croyants  retomber  morts  et  horrible- 
ment mutilés.  Ils  étaient  tout-à-fait  méconnais- 
sables. 

LE   TOPDJI. 

Allah  !  Allah  !  Cependant  vous  n'avez  pas 
toujours  joué  de  malheur,  et  vous  avez  eu  quel- 
ques succès. 

LE   CALIONDJI. 

Oui,  à  la  prise  de  Sakiz  (Chio).  Que  de  beaux 
garçons  ,  que  de  filles  charmantes  nous  y  avons 
capturés  !  L'expédition  a  coûté,  il  est  vrai, 
la  vie  au  capitan-pascha  et  à  deux  ou  trois  mille 
matelots  ;  mais  le  reste  de  l'équipage  et  le  trésor 
public  y  ont  amplement  gagné.  C'est ,  au  sur- 
plus ,  le  seul  avantage  que  nous  ayons  remporté. 
On  m'offrirait  maintenant  en  perspective  un 
butin  aussi  considérable  pour  recommencer,  que 
j'y  renoncerais.  Je  n'aime  point  le  danger. 

LE    TOPDJI. 

On  doit  cependant  combattre  pour  la  reli- 
gion. 

LE   CALIONDJI. 

Laissons  le  Prophète  combattre  pour  nous. 
La  religion  qu'il  nous  a  donnée  triomphera  bien 
sans  notre  assistance ,  et  nous  verrons  nos  enne- 
mis confondus.  S'il  est  écrit  au  contraire  que 
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CCS  infidèles  doivent  cesser  d'être  nos  rayas, 
nous  essaierions  en  vain  de  nous  y  opposer. 

LE  TOPDJI. 

Cela  est  vrai  \  mais  il  ne  faut  pas  pourtant  se 
laisser  égorger  par  les  impies.  On  doit  se  défen- 
dre j  et  si  ces  yavouis  osaient  jamais  venir  ici , 
nous  verrions  qui  de  nous  ou  d'eux  saurait  le 
mieux  manœuvrer  un  canon.  Je  me  ferais  tuer 
sur  ma  pièce  plutôt  que  de  l'abandonner. 

LE    CALIONDJI. 

Ils  ont  avec  eux  des  higlizs, 

LE    TOPDJI. 

Je  me  moque  même  des  Inglizs.  J'étais  déjà 
topàji  à  l'époque  où  ces  infidèles,  que  l'on  craint 
si  fort  aujourd'hui,  se  présentèrent  avec  leur 
flotte  devant  Constantinople.  J'ai  tenu  ferme 
dans  ma  batterie  pendant  douze  heures  et  sans 
bouger  de  mon  poste.  Si  nos  ridjals ,  qui  s'é- 
taient laissé  corrompre  par  l'or  de  ces  chiens,  ne 
nous  en  [avaient  empêchés  ,  nous  aurions  brûlé 
jusqu'au  dernier  vaisseau  de  Vlngliz. 

LE  CALIONDJI. 

On  agit  beaucoup  en  paroles,  camarade.  Je 
voudrais  te  voir  dans  une  affaire  :  tu  ferais  comme 
j'ai  fait  au  port  de  Mitiline,  tu  t'esquiverais  au  sif- 
flement de  la  première  balle ,  car  c'est  une  musi- 
que bien'insipide,  je  t'assure.  Lafuite  est  une  chose 
fort  salutaire.  Je  suis  brave  aussi  en  paroles ,  mais 
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quand  on  voit  ce  vilain  Ipsariote  s'approcher  avec 
son  bateau  magique,  il  y  a  ma  foi  de  quoi  perdre 
tout  son  courage. 

LE   TOPJDJI. 

Quel  est  cet  infidèle?  J'en  ai  déjà  entendu 
parler. 

LE    CALIONDJI. 

C'est  un  vilain  Ouroume  ,  pour  lequel  tu  ne 
donnerais  pas  seulement  cinq^ara*.  Mais  son 
nom  est  devenu  l'épouvantail  de  la  flotte  otto- 
mane. C'est  un  Seitan  que  l'on  rencontre  par- 
tout. Il  n'a  jamais  manqué  son  coup  ,  et  c'en  est 
fait  du  bâtiment  dont  il  approche  avec  son  infer- 
nale machine.  Il  ne  se  retire  jamais,  le  chien, 
qu'il  ne  l'ait  solidement  accrochée.  (2) 

LE    TOPDJI. 

Est-ce  lui  qui  nous  a  déjii  brûlé  tant  de  vais- 
seaux ? 

LE    CALIONDJI. 

Oui  ;  et  qui  nous  a  fait  sauter  deux  capitans- 
paschas. 

LE    TOPDJI. 

S'il  tombait  jamais  dans  nos  mains! 

LE    CALIONDJI. 

Sois  tranquille.  Il  n'a  garde  vraiment.  Il  a 
toujours  à  côté  de  lui  un  baril  de  poudre  et  une 
mèche  allumée  pour  se  faire  sauter. 
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LE   TOPDJI. 

Oh  le  misérable  !  L'as-lu  jamais  vu? 

LE   CALIONDJI. 

Moi?  que  le  Prophète  m'en  préserve!  Je  ne 
veux  rien  avoir  de  commun  avec  des  gens  déses- 
pérés. Dès  qu'un  vaisseau  ennemi  venait  à  s'ap- 
procher, moi  et  plusieurs  de  mes  camarades  nous 
tombions  malades  ;  ou ,  si  l'occasion  était  belle  , 
nous  nous  jetions  à  la  mer  pour  gagner  le  rivage 
voisin.  Je  m'applaudis  d'avoir  trouvé  un  pré- 
texte pour  me  dérober  à  la  nouvelle  expédition  , 
et  du  moins  sans  qu'on  puisse  m'accuser  de  pol- 
tronnerie. 

LE   TOPDJI. 

Mais  on  te  fera  marcher  de  force. 

LE   CALIONDJI. 

Chien  que  Von  conduit  de  force  chasse  mal. 
Et  puis  j'ai  pris  mes  mesures  :  je  me  suis  enrôlé 
parmi  les  bateliers  du  hostandji-baschi(^  chef  de 
bostandjis),  d'où  l'on  ne  peut  me  venir  pren- 
dre (3). 

LE   TOPDJI. 

C'est  une  place  très  lucrative. 

LE   CALIONDJI. 

Et  à  l'abri  du  danger  surtout. 

LE   TOPDJI» 

Tous  ceux  qui  servent  ce  maître  font  de  rapi- 
des fortunes. 
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LE   CALIONDJI. 

Il  est  généreux  et  d'un  bon  caractère.  Il  me 
veut  du  bien,  et  il  est  flatté  que  j'aie  quitté  la 
flotte  pour  son  service.  Il  promet  loo  piastres 
par  mois ,  outre  les  autres  bénéfices ,  aux  marins 
qui  vont  s'enrôler  chez  lui. 

LE   TOPDJI. 

Il  n'en  a  besoin  cependant  que  d'un  certain 
nombre. 

LE   CALIONDJI. 

C'est  pour  mettre  dans  l'embarras  le  capitan- 
pascha  ,  dont  il  est  jaloux ,  et  l'empêcher  d'orga- 
niser la  flotte. 

LE    TOPDJI. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  Ne  te  fie  point  aux 
promesses  des  grands ,  au  calme  de  la  mer  y  aux 
rayons  d'un  soleil  couchant ,  aux  jarrets  de 
ton  cheval,  à  la  fidélité'  des  femmes. 

LE   CALIONDJI. 

Il  est  probable  que  je  ne  toucherai  pas  sou- 
vent ma  solde  ;  mais  c'est  de  même  dans  la  flotte 
et  dans  les  autres  services,  et  avec  lui  du  moins 
nous  avonsbien  d'autres  chances.  Il  nous  emploie 
à  des  excursions  sur  les  côtes  àuBoghaz  (canal  du 
Bosphore  ) ,  pour  le  maintien  du  bon  ordre.  Il 
y  a  là  de  bonnes  prises  à  faire  (4). 

LE  TOPDJI. 

Je  le  crois. 
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LE    CALTONDJI. 

Il  y  a  trois  jours,  à  Bey~Cosi  (*) ,  le  hasard 
nous  adressa  une  bande  de  fe aimes  grecques  qui 
certainement  appartenaient  à  des  familles  très 
riches.  Nous  les  surprîmes  sans  feredjé  et  sans 
yasmaks  (  voiles  )  (5).  Elles  étaient  couvertes  de 
joyaux,  et  portaient  des  habits  de  couleur  très 
claire  et  chargés  de  broderies.  Le  bostandji- 
baschi  les  rappela  gravement  à  l'observation  du 
yassak  (  défense  ),  et  les  dépouilla  sans  miséri- 
corde de  tous  les  ornements  que  la  loi  leur  in- 
terdit de  porter. 

LE   TOPDJI. 

Tous  eûtes  sans  doute  votre  part  de  ce 
butin? 

LE    CA.LIONDJI. 

Cela  va  sans  dire.  Quelques  uns  de  nous  s'ap- 
prêtaient même  à  pousser  plus  loin  l'aventure  ; 
mais  notre  chef  reconnut  à  peu  de  distance  une 
troupe  de  Francsqui  se  promenaient,  et  qui,  nous 
voyant  dépouiller  ces  femmes,  accouraient  en 
toute  hâte.  Il  nous  fit  signe  de  rentrer  dans  le 
bateau. 

LE   TOPDII. 

Les  Francs  avaient  donc  des  armes? 

(*)  Lieu  de  plaisance  sur  une  des  rives  du  Bosphore. 
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LE    CALIONDJI. 

Ils  ne  portaient  que  des  cannes.  Mais  ces  can- 
nes renferment  presque  toujours  des  couteaux. 
Notre  chef  a  agi  fort  prudemment. 

LE   TOPDJI. 

Mais  vous  aussi  vous  aviez  des  armes;  au 
reste  ils  n'auraient  osé  attaquer  un  zabit  qui 
exerce  ses  fonctions. 

LE    CALIONDJI. 

Qui  sait?  Tu  ne  connais  pas  ces  maudits 
Francs.  Moi,  j'en  ai  l'expérience  :  pour  un  simple 
soufflet  que  je  donnai  un  jour  à  un  Ingliz,  ne 
s'avisa- t-il  pas  de  tirer  de  sa  canne  une  longue 
broche?  Il  m'aurait  certainement  percé  si  j'eusse 
été  moins  léger  à  la  course.  Mais  c'est  égal ,  si 
nous  n'avons  pu  prendre  que  quelques  baisers  à 
ces  femmes,  le  même  soir  nous  nous  sommes 
bien  dédommagés  avec  d'autres  à  CaUndery  (G). 

LE   TOPDJI. 

Et  votre  chef  tolère  de  tels  excès? 

LE   CALIONDJI. 

Cette  fois  il  n'était  point  avec  nous.  Ces  fem- 
mes faisaient  leurs  dévotions  dans  une  chapelle. 
Nous  approchâmes  sans  bruit  avec  notre  caïk 
(bateau),  et  débarquâmes  sans  être  aperçus. 
Leur  bâillonner  la  bouche  avec  nos  mouchoirs 
pour  les  empêcher  de  crier,  et  les  transporter 
dans  un  bois  voisin ,   fut  l'affaire  d'un  instant. 
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Nous  les  y  avons  gardées  jusqu'au  lendemain 
matin.  Les  plus  belles  femmes  clirétiennes  que 
j'aie  jamais  vues  !  de  grands  yeux  noirs....  Ne 
détourne  donc  point  la  tête  ,  Osman- Agha  ;  re- 
garde-moi. Des  sourcils  arqués.... 

LE    TOPDJI. 

Ne  me  parle  pas  de  cela  ,  je  suis  marié.  Quand 
j'étais  garçon  comme  toi ,  je  me  permettais  aussi 
de  ces  fredaines.  Mais  à  mon  âge  il  faut  être  rai- 
sonnable. Je  ne  me  soucie  plus  des  femmes;  j'en 
ai,  ma  foi,  déjà  trop  d'une. 

LE    CALIONDJI. 

Mais  lorsqu'on  trouve  des  occasions  aussi 
belles ,  il  faudrait  être  sot  pour  n'en  pas  profiter. 
Qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 

LE  TOPDJI. 

Quand  on  a  comme  moi  une  famille  sur  les 
bras ,  on  ne  songe  plus  au  plaisir.  Il  s'agit  de 
faire  circoncire  mon  fils  ;  il  me  faut  ces  jours-ci 
même,  pour  la  cérémonie  du  sunneth  (circonci- 
sion) trois  cents  piastres ,  et  je  n'ai  pas  seulement 
trois  cents  J3«ra5.  Je  crains  bien  d'être  obligé  de 
faire  quelque  emprunt  forcé. 

LE   CALIONDJI. 

Ne  peux-tu  te  dispenser  de  faire  circoncire 
ton  fils?  Je  ne  l'ai  jamais  été,  moi  qui  te  parle. 

LE    TOPDJI. 

Tu  n'es  pas  circoncis? 
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LE    CALIONDJI. 

Ma  foi,  non. 

LE  TOPDJI. 

J'aurais  dû  le  deviner  :  un  homme  qui  se  mo- 
que du  Gour'-ann  et  de  tous  les  actes  religieux  ! 
Tu  ne  m'aurais  jamais  approché,  si  je  l'avais  su. 
Plus  de  commerce  entre  nous  :  retire-toi. 

LE    CALIONDJI. 

Moins  de  rudesse ,  je  te  prie  :  autrement  je  te 
dénonce  comme  ayant  fumé  pendant  le  ra- 
mazann. 

LE    TOPDJI. 

On  ne  te  croira  pas.  Tu  es  aklef^  (j)  :  ton  té- 
moignage n'est  pas  admis.  Dénonce  tout  ce  que 
tu  voudras.  Teuhé ,  Allah  l  teuhé,  Allah!  (pé- 
nitence. Dieu!  pénitence,  Dieu!)  Garde-toi  de 
me  suivre ,  ou  je  crie  à  tout  le  monde  que  tu  es 
un  faux  Mahométan. 

Il  sort. 

LE    CALIONDJI. 

Sois  tranquille  :  je  te  laisse  aller.  Quel  imbé- 
cillc  !  Selon  lui  un  homme  est  réprouvé  et  cri- 
minel parce  qu'il  néglige  de  se  faire  couper  un 
morceau  de  chair,  de  jeûner  pendant  quelques 
jours  de  l'année,  ou  de  se  laver  les  pieds  et  les 

(*)  Nom  par  lequel  on  qualifie  les  Mahoruétans  nou- 
circoucis. 

ai 
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mains  cinq  fois  par  jour,  en  marmottant  cer- 
taines paroles.  Ces  faux  dévots  se  retrouvent 
partout ,  et  j'en  ai  rencontré  par  milliers  dans 
mes  voyages.  Le  monde  en  est  plein ,  je  crois. 
Le  plus  plaisant,  c'est  que  ces  prétendus  saints, 
tout  en  feignant  de  croire  à  ces  absurdités ,  ap- 
prouvent et  se  permettent  toutes  les  injustices , 
et  vont  jusqu'à  se  souiller  des  crimes  les  plus 
affreux.  Moi ,  du  moins,  si  je  n'épargne  point  le 
sang  chrétien  ,  et  si  je  ne  me  fais  point  scrupule 
de  dépouiller  les  autres  pour  vivre,  en  revanche  je 
n'ai  point  la  sottise  de  croire  qu'une  ablution ,  une 
circoncision,  la  prière  d'un  imam ,  ou  un  pèle- 
rinage ,  aient  la  vertu  de  me  purifier  de  mes 
souillures. 
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LE  GRAND-VESIR  et  LE  REIS-EFENDY. 


LE    REIS-EFENDY. 

Altesse,  voici  une  nouvelle  note  que  Vildji 
de  Moscove  a  remise  aujourd'Iiui  à  votre  servi- 
teur, et  il  demande  une  réponse  très  prompte (2). 

LE  GRAND -VÉSIR. 

Ce  yavourw^esi  insupportable  ,  avec  ses  éter- 
nelles notes.  Ne  pourriez -vous  l'envoyer  pro- 
mener? Nous  traitons  ces  Francs  avec  trop  de 
bonté,  et  voilà  pourquoi  ils  nous  rompent  si 
souvent  la  tête.  Un  peu  de  rigueur,  reis-efendy, 
un  peu  de  rigueur! 

LE  RETS-EFENDY," 

Votre  altesse  a  raison.  Traitez  ces  chrétiens 
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avec  quelque  aménité,  et  vous  aurez  bientôt  h, 
vous  en  repentir. 

LE    GRAND -VlîiiJlR. 

Donnez  accès  à  Ali ,  il  ne  tardera  pas  à  sa- 
lir vos  meuhles ,  dit  le  proverbe.  Montre  de  la 
douceur  à  un  chrétien  ,  et  il  te  montera  bientôt 
sur  la  tête ,  et  il  se  permettra  bientôt  de  t'appeler 
dostoum  et  cardassem  (mon  ami  et  mon  frère), 
(c  Ne  formez  point  de  liaison  avec  les  chrétiens, 
«  les  juifs  et  les  impies  ,  nous  dit  le  saint  Cour'- 
((  ann  :  celui  qui  les  prend  pour  amis  est  sem- 
«  blable  à  eux ,  et  Dieu  n'est  pas  le  guide  des 
«  pervers.  »  Fidèles  à  ce  précepte,  nos  pères  en 
agissaient  mieux  à  l'égard  de  ces  chiens.  Ils  évi- 
taient soigneusement  les  relations  avec  eux.  De 
quelque  rang  que  fussent  les  envoyés  ,  et  n'im- 
porte quel  C7'al  ils  fussent  appelés  à  représenter, 
on  laissait  leurs  notes  sous  l'oreiller,  ou  l'on  y 
répondait  tout  d'abord  par  un  bon  refus.  Ce 
n'était  que  rarement  et  par  une  grâce  spéciale 
que  l'on  condescendait  à  recevoir  leurs  audien- 
ces; et  dans  ce  cas  il  leur  fallait ,  en  se  présen- 
tant au  moindre  de  nos  ministres ,  baiser  le  bas 
de  son  vêtement,  ou  tout  au  moins  sa  main. 
Pendant  la  conférence  entière  ils  se  tenaient  de- 
vant lui  debout,  et  les  bras  respectueusement 
croisés  (3).   Aujourd'hui   ils   s'asseyent  devant 
nous  et  nous  parlent  familièrement  comme  à  des 
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frères.  L'usaj^'c  s'est  introduit  de  leur  préparer 
des  chaises  (4)  ,  et  ils  conuneiicent  à  se  plaindre 
niênic  de  ce  que  nous  ne  nous  levons  pas  pour  les 
recevoir  (5). 

LE   REIS-EFENDY. 

Nos  aïeux  en  agissaient  sainement  :  aussi  fu- 
rent-ils respectés  par  tous  les  infidèles  du  mon- 
de ;  leur  nom  était  l'eliroi  de  tous  les  crals  et 
de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Nous  sommes  indignes  de  nos  ancêtres.  Nous 
accordons  aux  infidèles  l'entrée  de  nos  mai- 
sons ,  nous  les  admettons  à  notre  table  ,  nous 
leur  rendons  des  visites.  Tel  d'entre  nous  ne 
rougitpas  de  chercher  à  capter  leurs  bonnes  grâ- 
ces. Quel  rôle  plus  humiliant  pour  un  Osmanli! 

LE   REIS-EFENUY. 

C'est  Ji  moi  que  ce  reproche  s  adresse.  Qiie  vos 
jours  soient  prolongés  !  que  Dieu  enlève  quel- 
ques heures  aux  miens,  pour  les  transformer  en 
années  et  les  ajouter  à  ceux  de  Votre  Excellence! 
Mais  on  vous  a  mal  informé  sur  mon  compte. 
L'humble  serviteur  accusé  par  vous  en  ce  mo- 
ment fréquente  ,  il  est  vrai,  la  maison  d'un  am- 
bassadeur, mais  ce  n'est  point  dans  le  but  de 
capter  ses  bonnes  grâces. 

LE   GRA.ND-VÉSIR. 

Je  sais  bien  que  ce  sont  les  beaux  yeux  de  sa 
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femme  qui  vous  ont  attiré ,  et  vous  n'en  avez 
pas  moins  tort.  Tout  deviendra  excusable  ,  il 
est  vrai,  si  vous  pouvez  atteindre  votre  but; 
mais  en  attendant,  ceux  qui  ne  connaissent  point 
le  véritable  motif  de  vos  visites  et  de  vos  rela- 
tions dans  cette  maison  vous  blâment ,  le  peu- 
ple murmure  ,  et  d'autre  part  l'infidèle  en  tire 
vanité. 

LE  REIS-EFENDY. 

Quant  à  ce  danger,  il  est  de  peu  d'importance, 
mon  magnifique  maître  ;  et  j'ai  grand  soin  , 
même  dans  la  maison  du  chien,  de  conserver 
sur  lui  ma  supériorité.  Il  ne  se  permet  pas  de 
s'asseoir  avant  que  je  ne  l'y  aie  invité.  Cepen- 
dant, mon  gracieux  seigneur,  votre  esclave  s'ap- 
pliquera à  être  plus  circonspect  à  l'avenir. 

LE    GRAXD-VÉSIR. 

Que  contient  cette  note  ?  Ne  l'avez -vous  pas 
encore  lue  ? 

LE   REIS-EFENDY. 

Si  fait,  monseigneur.  Le  yavoiir  persiste  dans 
sa  déclaration  précédente  ,  et  il  menace  de  partir 
s'il  n'obtient  une  réponse  d'ici  à  quinze  jours. 

LE  GRAND -VÉSIR. 

Eh  bien ,  c|u'il  parte  !  Bon  voyage  !  Son  cral 
veut  nous  faire  la  guerre  :  qu'il  la  fasse.  Qu'avons- 
nous  à  craindre  ? 
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LE    REIS-KFENDY. 

Il  ne  bougera  pas ,  j'en  suis  certain ,  J\ii  vu  au- 
jourd'hui Vildji  de  Nemschc  et  quelques  autres  in- 
fidèles :  ils  m'ont  assuré  qu'il  n'osera  faire  un  pas 
sans  leur  consentement,  ce  Tenez  ferme  encore 
ce  un  mois  ou  deux ,  m'ont-ils  dit,  et  vos  affaires 
ce  n'en  iront  que  mieux.  Que  ces  notes,  ces  ulti- 
cc  matum  et  ces  protestations  ne  vous  effraient 
ce  point.  11  suffit  de  les  balotter  avec  vos  cxcel- 
ce  lents  baccalem  (nous  verrons)  et  insch  Allah 
ce  (s'il  plaît  à  Dieu).  »  Nous  avons,  dans  quel- 
ques uns  de  ces  infidèles ,  des  amis  chauds ,  et 
qui  nous  veulent  du  bien. 

LE   GRAND-VÉSIR. 

Et  vous  pensez  que  c'est  notre  intérêt,  et  non 
le  leur,  qu'ils  ont  en  vue  en  nous  donnant  de  sem- 
blables conseils  ?  Tous  tirez  peu  de  fruit  de  vo- 
tre commerce  avec  les  infidèles,  et  l'on  voit  bien 
que  vous  n'avez  encore  étudié  que  leurs  femmes. 

LE  REIS-EFENDY. 

Épargnez-moi  ces  reproches,  illustre  seigneur. 
Je  rends  quelques  soins  à  leurs  femmes  ;  mais 
cela  ne  porte  aucun  préjudice  à  mes  devoirs. 
J'espère  ne  jamais  devenir  indigne  des  fonctions 
que  notre  souverain  et  votre  altesse  ont  daigné 
me  confier.  Je  ne  crois  pas  que  personne  dans  ce 
royaume ,  à  l'exception  toutefois  de  votre  al- 
tesse,  pour  laquelle  toute  comparaison  scruit 
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injurieuse ,  connaisse  les  Francs  mieux  que  moi. 
Dans  les  conseils  qu'ils  se  permettent  de  nous 
adresser,  notre  intérêt  est  la  dernière  chose  qu'ils 
consultent  5  ils  n'ont  pour  but  que  de  se  nuire 
les  uns  aux  autres,  et  de  faire  échouer  leurs  projets 
réciproques ,  je  le  sais.  Mais  que  nous  importe  ? 

LE    GHAND-VÉSIR. 

Ces  haines  secrètes ,  qui  divisent  les  infidèles , 
m'ont  toujours  beaucoup  diverti ,  reis-efend y . 
Ils  s'exècrent  entre  eux  comme  de  vrais  chiens , 
et  ce  nom  leur  convient  à  merveille. 

LE   REIS-EFEND  Y. 

A  les  voir  cependant  dans  leurs  réunions,  on  les 
croirait  animés  les  uns  pour  les  autres  des  meil- 
leurs sentiments.  Ils  appellent  cela  de  la  politi- 
que. A  leur  avis,  plus  on  met  de  rouge  ,  mieux 
on  s'entend  à  trahir  ses  amis,  et  plus  on  est 
grand  politique. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Notre  mépris  pour  eux  éclate  plus  franche- 
ment ,  et  tous  sont  insultés  par  nous  tour  à  tour. 
Parviennent- ils  -à  nous  surprendre  quelque  mar- 
que de  considération,  nous  savons  fort  bien  la 
leur  faire  expier  par  une  nouvelle  offense ,  à  la 
première  occasion.  Il  n'en  est  aucun  pour  qui 
nous  prenions  la  peine  de  dissimuler  notre  haine , 
et  quelques  uns  d'entre  eux  cependant  tiennent 
h  l'honneur  de  nous  rendre  service. 
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LE   REIS-EFEVDY. 

Ou  du  moins  poussent  la  iluILcric  jusqu'à  cher- 
cher à  nous  le  persuader.  C'est  ce  que  nous  n'a- 
vons point  à  nous  reprocher  vis-à-vis  d'eux. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Nous  leur  inspirons  encore  de  l'effroi,  malgré 
l'affaiblissement  de  notre  empire.  IN  on  seule- 
ment ils  n'osent  se  décider  à  nous  attaquer;  mais 
leurs  ménagements  extrêmes  et  plusieurs  preu- 
ves d'humilité  de  leur  part  me  porteraient  à 
croire  qu'ils  ont  peur  que  nous  ne  commencions 
l'attaque  les  premiers. 

LE    REIS-EFENDY. 

Que  pense  votre  exceikiice  de  la  note  ?  Quel 
usage  doit-on  en  faire  ?  La  montrerez-vous  au 
padischah  ? 

LE   GRANTU-VÉSIR. 

La  note  au  yadischah  !  troubler  le  repos  de 
notre  souverain  par  de  pareilles  sottises  !  Cela 
n'en- vaut  point  la  peine.  Les  paroles  d'un  infi- 
dèle ne  doivent  jamais  atteindre  les  oreilles  sa- 
crées du  chef  des  croyants,  du  roi  des  rois,  et 
de  l'asyle  de  la  justice.  C'est  à  entretenir  la  tran- 
quillité d'esprit  de  cet  auguste  personnage  que 
doit  surtout  s'appliquer  notre  zèle.  Il  ne  nous 
est  permis  d'interrompre  son  repos  ([ue  lorsque 
la  nécessité  la  plus  urgente  le  réclame.  Il  nous  a 
confié  la  direction  des   affaires  de  son  illustre 
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empire ,  et  se  décharge  sur  nous  de  tout  soin  à 
cet  égard.  De  quoi  les  infidèles  auraient-ils  à  se 
plaindre,  du  moment  que  nous  daignons  descen- 
dre à  les  écouter?  Nous  examinerons  la  note 
dans  quelques  jours,  dans  quelques  semaines 
peut-être.  Il  sera  bon  de  nous  entendre  aupara- 
vant avec  les  autres  infidèles.  On  y  fera  réponse 
après  le  courhan-heyram  (6). 

LE  REIS-EFENDY. 

Si  ce  yavour  devenait  trop  pressant ,  la  meil- 
leure manière  ,  à  mon  avis,  de  se  délivrer  de  ses 
importunités  serait  de  feindre  d'accepter  ses  pro- 
positions. On  pourrait  même  aller  jusqu'à  échan- 
ger quelques  signatures.  On  l'endormirait  ainsi 
pour  un  bon  laps  de  temps. 

LE    GRAND -VÉSIR. 

C'est  aussi  mon  avis  ;  et  dès  que  notre  milice 
serait  organisée  et  que  nous  serions  en  état  de 
défense  ,  nous  montrerions  les  dents.  Ces  infi- 
dèles dissimulent  sans  cesse  :  eh  bien  !  dissimu- 
lons à  notre  tour. 

LE   REIS-EFENDY. 

Ce  plan  rentre  au  surplus  dans  le  conseil  que  m'a 
donné  plusieurs  fois  le  Nemsché  à  propos  de  Fin- 
surrection  de  la  Morée.  a  Feignez  de  pardonner, 
disait-il;  cédez  à  tout  ce  qu'on  vous  demande. 
Les  Grecs  reprendront  de  la  tranquillité  et  po- 
seront les  armes:  les  Européens  qui  combattent 
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pour  leur  cause  regagneront  chacun  leur  patrie  ; 
ces  comités  qui  les  assistent  et  leur  envoient  des 
subsides  de  toute  espèce  se  dissoudront  naturel- 
lement •.  le  calme  enfin  semblera  rétabli.  Vous 
alors,  tombant  à  Fimproviste  sur  une  popula- 
tion  désarmée  et  réduite  à  ses  seules  forces ,  vous 
l'exterminez  tout  entière  ,  et  le  nom  grec  dispa- 
raît pour  jamais  du  sol  de  la  Morée.  Les  autres 
puissances  crieront  d'abord  un  peu  ;  on  vous  ac- 
cusera d'avoir  manqué  à  vos  promesses.  Mais  ne 
vous  laissez  point  effrayer  :  Le  chien  ahoie, 
mais  la  caravane  passe.  Je  vous  garantis  notre 
médialion  officieuse  auprès  des  autres  cabinets.  » 
Le  conseil  est  fort  sage  ;  il  est  fâcheux  cepen- 
dant qu'il  viole  ainsi  toutes  les  règles  de  la 
bonne  foi. 

LE    GRAND -VÉSIR. 

Votre  conscience  est  trop  méticuleuse.  Quel 
crime  voyez-vous  ,  je  vous  prie,  à  manquer  à 
des  engagements  pris  avec  des  infidèles  (7)?  Le 
conseil  de  Vildji  des  Ncmschés  est  très  bon  à 
suivre ,  et  si  je  ne  craignais  pas  de  pécher  con- 
tre les  préceptes  du  Cour'  -ann  ,  en  proposant  le 
premier  la  paix,  j'aurais  écrit  dès  aujourd'hui 
au  ser-asker  d'entamer  les  négociations  (8). 

LE  REISrEFENDY. 

Oui ,  ce  serait  compromettre  la  dignité  maho- 
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iiiétanc.  Forçons  les  rebelles  à  nous  demander 
leur  pardon. 

LE    GRA.ND-VÉSIR. 

Une  réflexion,  reis-ejend tj ^  se  présente  sans 
cesse  à  mon  esprit.  Dites-moi ,  de  quel  droit  les 
infidèles  se  permettent-ils  d'intervenir  dans  nos 
affaires ,  et  de  se  placer  entre  notre  gouverne- 
ment et  nos  sujets?  Nous  voit-on  jamais  leur 
demander  compte  de  la  manière  dont  ils  gou- 
vernent chez  eux  ? 

LE  REIS-EFENDY. 

Ils  disent  que  les  rebelles  de  la  Morée  sont  leurs 
coreligionnaires  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  de  sang- 
froid  contempler  leurs  souflfrances. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Qui  les  empêche  de  fermer  les  yeux ,  ou  qui 
les  contraint  à  les  diriger  de  ce  côté? 

LE   REIS-EFENDY. 

Je  ne  suis  point  la  dupe  de  iinlérét  qu'ils  ma- 
nifestent pour  les  Ouroumes  :  ce  n'est  qu'un 
prétexte  pour  nous  chercher  querelle.  Le  Nems- 
ché  m'assure  sur  sa  tête  que  tous  ces  prétendus 
protecteurs  verraient  avec  plaisir  l'extermina- 
tion complète  de  leurs  coreligionnaires,  et  qu'en 
élevant  la  voix  en  leur  faveur  ils  obéissent  plu- 
tôt à  un  simple  sentiment  de  pudeur  et  de  con- 
venance qu'à  une  pitié  bien  réelle.  Tous  ces  crals 
ne  voient  (ju'avec  impatience  le  moment  où  celte 
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rébellion  sera  étouffée  :  car  ce  sont  quelques  pré- 
tendus savants ,  quelques  faiseurs  de  livres ,  quel- 
ques barbouilleurs  de  gazettes ,  quelques  spécu- 
lateurs ,  je  crois ,  qui  animent  en  Europe  l'esprit 
des  peuples  en  faveur  de  ces  infidèles. 

LE   GRAND-VÉSIR. 

Il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  de  pareils  im- 
bécilles  dans  le  pays  des  Francs  j  mais  le  plus 
singulier,  c'est  de  voir  les  crals  et  leurs  minis- 
tres, qui  devraient  avoir  au  moins  un  meilleur 
jugement ,  prêter  l'oreille  à  tous  ces  bavardages , 
et  avoir  même  l'air  de  satisfaire  à  ces  réclama- 
tions. 

LE    REIS-EFENDY. 

Ils  sont  si  impuissants  !  d'un  caractère  si 
faible  ! 

LE    GRAND-vi:SIR. 

Je  ne  voudrais  être  grand  -  vésir  chez  les 
Francs  que  pendant  un  seul  jour  :  ce  temps  me 
suffirait  pour  les  ramener  tous  à  la  raison. 

LE  REIS-EFENDY. 

Il  vous  faudrait  aussi  à  votre  disposition  une 
vingtaine  de  l)ajïnes  de  Constantinople. 

LE    GRA.ND-VÉSIR. 

Une  centaine  de  djellads  (bourreaux)  me  suf- 
firaient ,  je  vous  assure. 

LE  REIS-EFENDY. 

Oli  !  je  n'en  doute  pas.  Je  connais  très  bien 


334  ESQUISSES 

tout  ce  dont  votre  altesse  est  capable.  Mais  les 
crals  ne  sont  pas  heureux  d'avoir  de  tels  vésirs  ! 
Le  peuple  se  moque  et  rit  impunément  de  leurs 
ministres.  On  fait  contre  eux  des  caricatures ,  des 
satires,  des  comédies,  des  chansons,  et  tout  ce 
qu'on  veut.  Le  grand-vésir^  le  reis-efendy  et  le 
defterdar-efendy  fournissent  plus  de  matière  de 
divertissement  que  tous  les  caraxjueuses  de  cer- 
tains pays  de  Frenguistan  (  Europe,  ou  pays  de 
Francs). 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Ils  le  méritent  bien.  Pourquoi  laissent-ils  le 
peuple  parler  autant?  Pourquoi  lui  permettent- 
ils  de  se  mêler  de  leur  gouvernement ,  des  alliés 
de  leur  prince ,  des  nations  étrangères? 

LE    REIS-EFEXDY. 

On  dit  que  l'intérêt  pour  les  Ouroiunes  est  si 
commun  dans  le  Frenyuistan  ,  que  les  femmes 
elles-mêmes  commencent  à  y  prendre  part ,  et  je 
tiens  de  bonne  source  que  ce  sont  elles  qui  en- 
voient maintenant  des  vivres  et  des  munitions 
aux  rebelles. 

LE   GRAND -VÉSIR. 

Est-il  vrai?  Oh  !   les !  Que  ne  puis-je 

les  tenir  une  seule  semaine  dans  mon  harem!  Je 
les  aurais  remises  toutes  à  la  raison.  Et  votre 
maîtresse  est-elle  aussi  de  ce  nombre  ? 
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LE    REIS-EFENDY. 

Votre  excelleuce  aiuie  à  s'amuser  aux  dépens 
de  son  esclave.  La  femme  dont  monseigneur 
veut  parler  n'est  pas  tout-à-fait  ma  maîtresse  ;  je 
la  vois  de  temps  en  temps. 

LE    GRA.ND-VÉSIR. 

Et  quelles  sont  ses  opinions  ? 

LE  REIS-EFENDY. 

Elle  est  animée  des  mêmes  sentiments  que 
son  mari  ;  elle  ne  se  mêle  pas  de  ces  intrigues. 
Ce  sont  des  femmes  fransises  qui  font  ce  mé- 
tier ,  que  cette  bonne  femme  regarde  comme  le 
plus  infâme  :  elle  est  furieuse ,  et  s'emporte  con- 
tre elles  dix  fois  autant  que  son  mari  le  fait  con- 
tre les  hommes  de  la  même  nation. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Les  Fransises  nous  ont  fait  beaucoup  de  mal 
dans  cette  affaire  ,  eux  les  plus  anciens  alliés  de 
l'empire  ottoman  (9),  eux  les  seuls  chrétiens  qui 
aient  eu  l'honneur  d'être  liés  autrefois  de  parenté 
avec  la  maison  de  nos  augustes  souverains  (10). 
Qui  aurait  dit  qu'ils  se  comporteraient  si  mal 
maintenant? 

LE   REIS-EFENDY. 

Remercions  le  Prophète  de  ce  que  leurs  rid- 
jals  conservent  encore  quelque  amitié  pour  la 
Porte  et  quelque  sincérité  dans  le  cœur  ! 
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LE    GRA.\D-VJÉSIR. 

Le  croyez  -vous  ? 

LE    REIS-EFENDY. 

J'en  suis  certain.  Leur  ildji  me  faisait  hier 
mille  protestations  à  ce  sujet,  lorsque  je  lui  re- 
prochais les  secours  qui  viennent  de  son  pays  aux 
insurgés,  ce  Si  nos  ministres ,  me  disait-il ,  se  lais- 
saient entraîner  par  le  fol  enthousiasme  de  notre 
nation  ,  et  se  réunissaient  aux  vœux  du  peuple , 
auriez -vous  pu  obtenir  le  moindre  avantage  sur 
les  Grecs?  « 

LE    GRAND -VÉSIR. 

Oh  !  ceci  est  trop  fort.  Il  y  met  trop  de  vani- 
té ,  ton  ildji.  Il  croit  donc  que  l'empire  d'Aly- 
Osman  serait  perdu  sans  leur  assistance  ?  Nous 
serions  à  plaindre,  si  nous  n'espérions  qu'en 
quelques  centaines  ou  même  quelques  milliers 
de  Fransises  ! 

LE   REIS-EFENDY. 

N'y  a-t-il  pas  des  Nemschés  ? 

LE   GRAND-VÉSJR. 

Je  méprise  les  uns  et  les  autres  ;  je  les  méprise 
tous.  Nous  sommes  assez  forts  sans  leur  as- 
sistance ;  nous  n'avons  besoin  de  personne.  Je 
voudrais  même  qu'aucun  d'eux  ne  se  mêlât 
dorénavant  de  nos  affaires  ni  en  bien  ni  en 
mal. 
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LE    RETS-EFENDY. 

IVIais,  excellence,  les  conseils  des  Nemschés 
sont  parfois  très  bons. 

LE    GRAND -VÉSIR. 

Selon  les  circonstances.  Four  le  nionient  on 
peut  les  écouler.  Mais  qu'ils  se  bornent  à  des  con- 
seils, et  que  ni  eux  ni  aucun  autre  ne  se  placent 
tnlre  nous  et  nos  sujets.  S'ils  sont  coreligionnai- 
res des  Francs,  n'y  a-t-il  pas  aussi  plusieurs  de 
nos  coreligionnaires  qui  subissent  la  domination 
des  infidèles?  Leur  condition  même  se  trouve 
dans  certains  cas  plus  pénible  que  ne  l'était  celle 
des  Grecs  sous  notre  administration.  Les  Tatars, 
par  exemple ,  ne  sont-ils  pas  contraints  de  four- 
nir des  soldats  à  l'armée  d'un  cral  j  et  de  versor 
leur  sang  pour  un  infidèle?  Avons-nous  jamais 
songé  à  faire  à  ce  sujet  la  moindre  réclamation? 
Si  leur  condition  n'est  pas  plus  fortunée  ,  ("'est 
que  probablement  la  fatalité  le  veut  ainsi.  Cha- 
cun doit  se  contenter  de  la  position  où  il  a  plu 
au  destin  de  le  placer. 

LE   REIS-EFENDY. 

Le  Prophète ,  qui  tient  dans  ses  mains  les  des- 
tinées des  hommes,  daignera  peut-être  un  jour 
mettre  terme  à  la  soulTrance  de  nos  frères  ,  et 
nous  fournira  l'occasion  de  les  délivrer! 

LE    GRAND-VÉSIR. 

In  sch-u4Uah  !  in  scli-  ai  ta  a  ! 

?2 
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J.E   REIS-EFEN'DY. 

Il  est  vrai  que  ,  poirr  accomplir  ce  grand  œu- 
vre ,  sa  volonté  puissante  réclamera  peut-être 
de  nous  quelques  efforts  :  car  votre  excellence 
connaît  l'ancien  proverbe  :  Ce  nest  point  en 
disant ,  Miel  !  7niel  !  que  la  douceur  vient  à  la 
bouche. 

LE    GRAND-vilSIR. 

Patience,  il  ne  faut  rien  précipiter.  On  prend 
souvent  le  lièvre  avec  des  chariots  à  hœiijs. 
Notre  nouvelle  milice  fait  chaque  jour  des  pro- 
grès immenses.  Travaillons  à  introduire  aussi 
un  peu  de  tactique  dans  notre  marine  ,  et  dans 
un  an  ou  deux  nous  serons  en  état  de  reprendre 
toutes  les  possessions  que  les  infidèles  nous  ont 
enlevées.  Ce  premier  pas  fait ,  nous  examinerons 
alors  s'il  convient  de  nous  arrêter  en  si  beau 
chemin. 

LE   REIS-EFENDY. 

Il  est  incroyable  que  cette  révolte  de  Morée 
ait  duré  si  long-temps.  C'est  en  quelque  sorte 
une  honte  pour  nos  paschas. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Les  Francs  sont  la  seule  cause  de  ce  retard. 
Cependant  le  ser-asker  vient  de  remporter  plu- 
sieurs avantages.  Ce  matin  même  on  m'a  annoncé 
l'envoi  de  sa  part  d'un  baril  d'oreilles  salées  et  de 
quelques  douzaines  de  têtes. 
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LE    REIS-EFENDY. 

J'en  ai  connaissance  j  mais  Vildji  à'Ingliz; 
prétend  que  ces  têtes  et  ces  oreilles  appartenaient 
à  quelques  uns  de  nos  soldats  tués  par  les  Grecs. 
Les  insurgés,  ajoute-t-il,  se  sont  emparés  d'une 
place  forte. 

LE    GRAND -VÉSIR. 

Mensonge ,  mensonge  infâme ,  et  fabriqué 
dans  cette  capitale  même  par  quelques  mécon- 
tents. Ce  sont  nos  soldats  et  toujours  nos  soldats 
qui  sont  vainqueurs.  Fermez  l'oreille  à  ces  faux 
rapports  ,  et  gardez-vous  surtout  de  les  répéter. 
Gardez-vous-en  bien,  reis-efendy .  Notre  devoir, 
notre  devoir  sacré ,  est  de  n'ajouter  aucune  foi 
aux  nouvelles  fâcheuses. 

LE   REIS-EFENDY. 

J'ai  toujours  pensé  ainsi.  Non  seulement  je 
ne  crois  pas  au  rapport  de  cet  infidèle  d'iw- 
glia y  mais  je  suis  convaincu  que  précisément 
le  contraire  a  eu  lieu ,  et  que  ce  sont  les  insur- 
gés qui  ont  perdu  la  place  forte.  D'ailleurs ,  c'est 
aussi  la  conviction  du  Nemsché.  Qui  serait 
mieux  informé  que  lui  ?  il  entretient  là-bas  d'ex- 
cellents correspondants....  Quelle  diJBférence  en- 
tre ces  deux  yavours  !  Quel  intérêt  ce  pauvre 
Nemsché  prend  à  nos  aflPaires  !  Il  est  un  peu  re- 
nard ;  mais  qvi'importe  :  son  alliance  nous  est  en 
ce  moment  fort  utile. 

22. 
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LE    GRAND-VÉSIR. 

Miel  dans  la  bouche  et  fiel  dans  le  cœur. 
1 1  ne  faut  cependant  pas  l'accuser.  S'il  est  renard , 
il  ne  fait  que  représenter  son  gouvernement. 

LE    REIS-EFENDY. 

Il  est  vrai ,  car  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
les  Nemschés  sont  et  seront  toujours  de  vrais 
renards.  Ils  ne  marchent  que  par  des  voies  obs- 
cures et  tortueuses;  ils  n'ont  d'amis  que  ceux 
qu'ils  redoutent  ou  dont  ils  espèrent  tirer  quel- 
que utilité.  Unis  avec  nous  aujourd'hui,  de- 
main ils  feront  alliance  avec  le  Moscove  pour 
nous  combattre  ,  et  le  jour  suivant  reviendront 
de  nouveau  nous  lécher  les  pieds. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

C'est  ainsi  qu'agissent  tous  les  faibles. 

LE  REIS-EFENDY. 

Mais  ,  au  bout  du  compte ,  que  nous  importe? 
Mangeons  le  fruit  sans  exaininer  quel  arhre  le 
'produit. 

LE    GRAND-VÉSIR. 

le  ne  prétends  pas  le  contraire.  La  chaussure 
n  'est  pas  exempte  de  houe  y  mais  la  chaussure  est 
d'un  usage  indispensable ,  et  il  faut  supporter  cet 
inconvénient. 

LE    REIS-EFENDY. 

^/  olre  altesse  n'est  donc  pas  loin  de  penser 
que  des  relations  amicales  avec  quelques  uns  de 
CCS  Francs  peuvent  avoir  certaine  utilité. 
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LE    GRAND-VÉSTR. 

Je  ne  défends  pas  de  rechcrclier  leurs  avis  dans 
certaines  circonstances;  je  recommande  seule- 
ment qu'on  ne  leur  prodigue  point  des  témoigna- 
ges trop  ostensibles  d'affection.  Il  faut  les  tenir 
constamment  en  respect  :  il  y  a  plus  de  profit  à  on 
tirer  de  cette  manière. 

LE   REIS-EFENDY. 

Votre  esclave  agira  exactement  d'après  vos  or- 
dres. Cependant  il  faut  avoir  un  peu  d'égard  pour 
ses  alliés  ,  pour  ses  amis — 

LE    GRAND-VÉSIR. 

Les  regardez^- vous  donc  comme  amis?  Ceci 
fait  tort  à  votre  âge  et  à  votre  barbe.  Un  infidèle 
un  ami  !  Jamais.  Ce  sont  des  traîtres,  des  ennemis 
perfides.  On  doit  les  battre  constamment,  les 
persécuter  sans  relâche  ,  les  anéantir  totalement, 
s'il  est  possible.  Si  nous  les  ménageons,  cVst 
que  les  circonstances  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  déclarer  contre  eux.  Cependant  nous  ne  de- 
vons pas  nous  dépouiller  un  seul  moment  de 
notre  haine.  Au  contraire,  il  faut  nous  tenir 
toujours  prêts  à  tomber  sur  eux  à  la  moindre 
occasion  favorable.  C'est  le  devoir  que  nous  im- 
pose notre  religion  ;  c'est  le  précepte  du  Cour'- 
anu;  c'est  la  volonté  uu  Ciel  lui-même. 

LE    REIS-EFENDI. 

Cependant  il  est  dit  aussi  dans  le  Cour'-anu 
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qu'il   lie   faut  pas  rompre   la  paix  sans  motif. 

LE   GRAND-VÉSIR. 

Oui ,  si  cette  paix  est  avantageuse  pour  le  peu- 
ple élu  ;  mais  elle  ne  l'a  jamais  été  suffisamment. 
Nous  avons  et  nous  pouvons  trouver  mille  griefs 
contre  tous  les  infidèles  (11).  En  un  mot,  le  Pro- 
phète ,  dont  la  sagesse  a  tout  prévu ,  a  écrit  une 
fois  pour  toujours  ce  verset  mémorable  :  ce  Com- 
c(  battez ,  a  dit  cette  bouche  de  vérité  ;  com- 
«  battez  les  infidèles  vos  voisins;  qu'ils  trouvent 
c(  dans  les  fidèles  des  ennemis  implacables.  )) 
C'est  un  précepte  que  tout  bon  Musulman  doit 
connaître,  et  qu'il  ne  doit  pas  oublier  un  seul 
instant  de  sa  vie. 
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PREMIER   DIALOGUE. 


(i)  Les  (ierwischs ,  ou  moiues  mahométaus,  sont  divises 
eu  uue  infinité  d'ordres  ,  dont  les  principaux  sont  au  nom- 
bre de  trente-deux.  Il  y  en  a  dont  la  dévotion  consiste 
dans  des  châtiments  corporels  aussi  douloureux  qu'extra- 
vagants ,  qu'ils  s'inlligcnt  eux-mêmes ,  tels  que  de  lécher 
et  mordre  des  fers  ardents ,  etc.  ;  d'autres ,  an  contraire  , 
dansent  en  l'honneur  de  Dieu ,  durant  plusieurs  jours ,  à 
certaine  époque  de  l'année.  Les  sadjs  manient  et  mangent 
des  serpents  vivants.  Chacun  do  ces  ordres  a  un  chef,  qu'ils 
appellent  scheïkh.  Les  der-wischs  font  trois  vœux  :  la  pau- 
vreté ,  la  charité  et  l'obéissance;  mais  ils  éludent  les  deux 
premiers,  et  ils  sortent  très  souvent  de  leurs  tekkics  :coii 
vents)  pour  se  marier. 

(2)  La  pâque  des  Mahométaus  commence  avec  la  luii. 
qui  sait  celle  de  raniazann.  Elle  ne  peut  commencer  qu'a- 
près que  l'apparition  de  cette  planète  a  été  juridiquement 
constatée  par  deux  personnes  ;  si  le  temps  est  couvert ,  le 
lémoignage  d'une  seule  personne  digne  de  foi  suffit. 

(5)  C'est  dans  le  mois  du  ramazann  que  le  Cour'-aini 
ilescendit  du  Ciel.  En  honneur  de  cette  mémorable  épo- 
que ,    le   Pro[)hclo   a    ordonne   ce   carême.    Les    dévols 
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i;i(ii  st  u!<  iiKJut  i'.i'i-lic'uueultlaiis  ce  mois  de  manger,  boire- 
cl  i'um(  r  pendant  le  jour,  mais  même  sentir  une  fleur  est 
un  péché  à  leurs  yeux.  Toutes  leurs  occupations  se  bornent 
alors,  s'ils  ne  dorment  pas,  à  compter  les  grains  de  leur 
chapelet  et  à  suivre  de  l'œil  le  mouvement,  lent  à  leur» 
yeux,  de  l'aiguille  des  montres,  dont  ils  ont  soin  d'avoir 
un  certain  nombre  autour  d'eux  pour  ne  pas  se  tromper. 
Ce  carême  devient  encore  plus  fatigant  lorsque  la  révolu- 
tion des  années  lunaires  des  Mahomélans  le  fait  tomber 
dans  les  jours  les  plus  longs  et  les  plus  chauds  de  l'été. 

(^i)  Musulman  (le  résigné  à  Dieu).  C'est  le  uom  par 
excellence  de  tous  les  peuples  qui  profeisent  la  loi  maho- 
métane,  sans  distijictiou  de  rite  ou  d'opinion.  C'est  ainsi 
([ue  les  Turcs  s'appi.lleut  entre  eux,  ou  bien  du  nom  d'05- 
manlis ,  descendants  d'Osman  ou  Olhoman,  qu'ils  re- 
gardent comme  fondateur  de  l'empire  othoman.  Le  nom 
Turc  sous  lequel  ils  sont  connus  en  Europe  est  une  in- 
sulte pour  eux;  il  est  le  synonyme  de  barbare. 

(5)  Efendj  vient  du  mot  grec  àve/vr/?  (seigneur).  C'est 
ainsi  que  les  Turcs  appellent  les  hommes  de  loi,  les  reli- 
gieux ,  les  prêtres  ,  les  juges  ,  les  magistrats,  etc.  Ou  donne 
le  titre  dUagha  (monsieur)  aux  hommes  qui  ne  font  pas 
partie  de  toutes  ces  classes. 

(6*  La  ilahj  ilV  Allah  ve  Mohammed  ressouV  ullah  : 
(  Il  n'y  a  point  de  Dieu  sinon  Dieu,  et  Mohammed  est  le  pro- 
phète de  Dieu).  C'est  la  profession  de  foi  des  Mahométans. 
Les  derwischs  sont  oliligés  de  répéter  ces  paroles  trois  cent 
une  fois  et  de  lire  onze  chapitres  du  Cour'-ann  par  jour. 

(7)  he  minaret  est  la  tour  des  mosquées  dans  la  galerie 
de  laquelle  se  place  le  muezzhi  cinf[  fois  par  jour,  savoir, 
au  lever  de  l'aurore,  à  midi,  à  trois  heures  ,  au  coucher 
du  soleil ,  et  environ  deux  heures  après.  Il  fait  entendre  au 
peuple  les  paroles  suivantes  ; 
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Allah'  u  ekherl  (4  fois)  Esch'  hed'  u  ennc  lu  ilah'  iV 
Allah  !  (bis)  Esch'  hed'  u  cane  Mohammed  ressoidl'  ul- 
lah  !  (Ijis)  Hajjé  al'  es  selalh  !  (bis)  Hayjé.  eV  el  fc- 
laîh  !  (bis)  Ve  Allah'  u  ekher!  (Ijis)  La  dah'  i  il  Allah  ! 
(Diea  très  haut  I  j'atteste  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  sinon 
Dieu;  j'atteste  que  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu  I 
Venez  à  la  prière,  venez  au  temple  du  salut!  Grand  Dieu  I 
il  n'y  a  point  de  Dieu  sinon  Dieu.) 

(8)  Les  quatre  conditions  requises  pour  la  prière  sont; 
r^  la  pureté  parfaite  du  fidèle;  2"  le  soin  de  couvrir  les 
parties  du  corps  que  la  pudeur  ou  la  bienséance  ordoinie 
de  voiler  (cet  article  est  relatif  aux  peuples  nomades,  qui 
sont  presque  toujours  nus  dans  les  climats  les  plus  brûlants 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique);  5"  la  position  du  fidèle,  qui  doit 
être  tourné  constamment  vers  le  keabé  (le  temple  de  la 
Mecque);  4°  '^  pureté  d'intention. 

(9)  Yavour  ou  keavour  est  une  corruption  de  keafir., 
(|ui  est  le  nom  générique  sous  lequel  les  Mahométaus  com- 
prennent tous  les  peuples  qui  n'admettent  pas  la  mission 
du  Prophète  sur  la  terre  :  il  signifie  infidèle,  blasphémateur. 
Outre  cette  épithète  ,  il  y  en  a  quelques  autres  qui  servent 
à  (lualifier  les  non  Mahométaus  en  Turquie;  les  plus  com- 
munes sont,  immensis  (homme  sans  foi),  kiopeck  (chien) , 
et  domouz  (cochon). 

(10)  Les  rayas  sont  les  sujets  du  grand-sei^ieur  :  Grecs, 
Juifs,  Arméniens  ,  etc.  ,  enfin  les  non  Musulmans, 

(il)  L'Archipel  des  Princes  est  composé  des  îles  de 
Protj,  Antigon,  Halkj,  Prinkipo ,  Coniglio ,  Oslrilica , 
et  de  plusieurs  îlots  ou  rochers  :  ces  îles  sont  à  cinq  lienes 
environ  deConstantinople.  Djin-Ali,  vésir  puissant ,  jadis 
y  voulut  transporter  les  ambassadeurs  ([ui  résident  à  la 
eour  du  sultan. 

(1?)  Ce  proverbe  turc  veut  diic  que  les  i,'ot.ivcrnanls 
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sont  toajoars  la  cause  des  malheurs  des  gouvernés.  Ainsi 
cette  vérité  et  ce  principe  fondamental  sont  reconnus  parmi 
les  peuples  même  les  plus  barbares ,  les  plus  fanatiques  , 
et  où  tous  les  événements  sont  attribués  à  la  fatalité. 

(i5)  «  Tous  les  jeux  ,  quels  qu'ils  soient ,  sont  proh  ibés 
«  aux  musulmans  ,  excepté  l'exercice  de  l'arc  et  la  course 
«  à  pied  ou  à  cheval.  Cetle  défense  s'étend  jusqu'au  jeu  de 
"  dames  et  des  échecs.  »   {Code  religieux.) 

Cette  dernière  prohibition  est  fondée  sur  cette  maxime 
du  Prophète  :  «  Celui  qui  joue  aux  échecs  et  aux  dames  est 
«  aussi  impur  que  celui  qui  trempe  ses  mains  dans  le  sang 
«  du  porc.  «  Cependant,  malgré  cette  malédiction  de  Maho- 
met et  la  défense  de  la  loi ,  les  Turcs  se  permettent  non 
seulement  les  deux  sortes  de  jeux  ci-dessus  mentionnés , 
qui  sont  extrêmement  communs  aujourd'hui ,  mais  encore 
les  cartes  et  plusieurs  autres  jeux  de  hasard  :  ce  qui  montre 
que  les  lois ,  tant  religieuses  que  civiles  ,  ne  sont  observées 
en  Turquie  qu'autant  qu'elles  sont  conformes  à  l'intérêt , 
au  penchant ,  à  l'arrogance  ou  aux  superstitions  de  la  ma- 
jorité de  la  population. 

(i4)  La  naissance  de  Mahomet,  comme  celle  de  tous  les 
hommes  fameux  qui  ont  étonné  la  terre  ,  fut  annoncée  par 
des  prodiges  que  les  auteurs  arabes  ne  se  lassent  point  de 
raconter.  Si  l'on  eu  croit  leur  témoignage ,  à  l'instant  où 
le  Prophète  vint  au  monde  ,  une  lumière  éclaira  les  bour- 
gades et  les  villes  d'alentour  ;  les  démons  furent  précipités 
des  sphères  célestes  5  le  palais  de  Cosroie  fut  agité  par  un 
violent  tremblement  de  terre,  et  quatre  de  ses  tours  tom- 
bèrent; le  feu  sacré  des  Perses  ,  allumé  depuis  plus  de 
mille  ans  ,  s'éteignit,  etc.  Le  cœur  de  Mahomet  enfant  fut 
pris  par  l'archange  Gabriel ,  purifié  ,  et  remis  à  sa  pla- 
ce ,  etc. 

(i5)  Les  compagnons  de  Mahomet  étaient  sur  le  point 
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de  preudre  la  fuite  :  il  leur  rendit  le  courage  en  leur  pro- 
mettant un  secours  de  raille  anges ,  et  il  sut  leur  persua- 
der si  fortement  que  cette  milice  combattait  pour  eux  , 
qu'il  les  rendit  invincibles.  Ces  anges  étaient  vêtus  de 
longues  robes  flottantes ,  et  portaient  des  turbans  jaunes  j 
ils  montaient  des  chevaux  tachetés  de  blanc  et  de  roux,  etc. 
(^ie  de  Mahomet,  par  Gelal-Eddin.  ) 

Tel  était  l'empire  de  Mahomet  sur  l'esprit  des  Arabes  , 
qu'ils  attribuaient  à  des  miracles  les  succès  dus  au  fana- 
tisme qu'il  savait  leur  inspirer. 

(16)  Ebu  Ishac  raconte  de  bonne  foi  que  Mahomet  , 
avec  un  panier  de  dattes  qui  se  multipliaient  miraculeu- 
sement dans  ses  mains  ,  nourrit  un  jour  plus  de  trois  mille 
ouvriers  qui  travaillaient  pour  creuser  un  fossé  autour  de 
la  ville  de  Médiue,  et  qu'il  rassasia  une  autre  fois  un 
nombre  d'iiommes  beaucoup  plus  grand  avec  un  agneau 
rôti  et  un  pain  d'orge.  Aussi  appelle-t-on  avec  raison 
Mahomet  le  singe  de  Jésus-Christ. 

(17)  Les  rayas,  à  l'exception  de  quelques  privilégiés, 
ne  peuvent  pas  monter  à  cheval.  Les  habitants  de  la  cam- 
pagne montent  quelquefois  un  mulet  ou  un  âne ,  pour  aller 
à  une  grande  distance  ^  mais  ceci  est  regardé  comme  un 
abus ,  et  ils  sont  obligés  de  descendre  aussitôt  qu'ils  ren- 
contrent un  Turc  d'un  certain  grade. 

(18)  Les  sujets  tributaires  n'ont  la  permission  de  porter 
que  des  habits  simples  de  couleur  foncée  ,  avec  un  bonnet 
de  peau  de  mouton  noire  ,  et  des  bottes  noires  ,  bleues  ou 
violettes,  celles  de  couleur  jaune  leur  étant  interdites.  Ils 
ne  peuvent  peindre  l'extérieur  de  leurs  maisons  que  de 
couleurs  sombres  :  aussi  distingue-t-on  facilement  la  maison 
des  rajas  de  celle  des  Mahométans,  qui,  seuls,  se  sont  ré- 
sei'vé  le  droit  d'employer  les  couleurs  claires  ,  ainsi  que 
tous  les  ornements  du  luxe.  Quant  à  la  couleur  verte  ,  il 
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est  défendu  même  aux  Turcs  de  la  porter  eu  turbau  , 
s'ils  ne  sont  pas  émirs  :  ceux-ci  jouissent  de  ce  privilège  , 
parce  qu'ils  sont  regardés  comme  descendants  directs 
<XEminé ,  fille  de  Mahomet. 

(19)  «  Il  n'est  pas  permis  de  construire  chez  nous  ni 
«  synagogue  ,  ni  église,  ni  temple  nouveau  j  on  peut  répa- 
«  rer  seulement  les  anciens  et  les  rebâtir,  pourvu  que  ce 
«  soit  sur  le  même  sol.  » 

D'après  ce  précepte  du  Cour'-ann  ,  les  Turcs  non  seule- 
ment ne  permettent  pas  de  bûtir  une  nouvelle  église  ,  mais 
ne  souffrent  pas  même  qu'on  relève  celles  qui  sont  écrou- 
lées,  si  on  ne  leur  paie  des  sommes  très  considérables; 
encore  n'accordent-ils  ce  privilège  que  dans  des  occasions 
d'allégresse  publique,  telles  que  la  naissance  d'un  sultan, 
ou  une  victoire  remportée  sur  l'ennemi ,  etc.  ;  alors  même 
ils  fixent  un  temps  très  court  pendant  lequel  l'église  doit 
êlre  rebâtie.  Ce  terme  passé,  si  le  marteau  retentit  dans 
une  église,  mallieur  aux  pauvres  paroissiens  !  Ils  sontheii-^ 
reux  s'ils  parvieiHient  à  expier  ce  crime  seulement  par 
le  don  de  queKjues  bourses  ou  par  la  prison. 

(20)  Il  est  de  principe  que  nul  étranger  ne  peut  possé- 
der un  fonds  de  terre  en  pays  musulman,  s'il  n'embrasse 
l'islamisme  ou  ne  se  constitue  sujet  tributaire. 

{7.1)  Frenc  ou  Efrendj  (Franc)  est  le  nom  générique 
que  les  Turcs  donnent  aux  Européens. 

(22)  «Ces  livres,  nous  ayant  été  transmis  en  manuscrit , 
«  doivent  également  être  transmis  avec  les  mêmes  carac- 
«.tères»,  répondirent  les  ulémas  lorsqu'ils  furent  con- 
sultés, sous  le  règne  d'Ahmed  III,  dont  le  sage  vésir  vou- 
lait introduire  pour  Kl  [u-emière  fois  la  typographie  dans 
son  pays. 

(25)  Cour-anii  veut  dire  lecture  par  excellence.  Ce 
mot  et  plusieurs  aulres  que  j'emploie  sont  écrits  par    la 
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plupart  des  auteurs  d'une  manière  différente;  mais  l'or- 
tliographe  que  j'ai  adoptée  est  celle  qui  correspond  le  plus 
aux  lettres  et  à  la  prononciation  de  la  langue  à  larjuellc 
ces  mots  appartiennent- 

(24)  Des  bosquets  toujours  verts  ,  des  parterres  odori- 
férants, des  concerts  d'oiseaux,  des  vierges  aux  yeux  noirs, 
voilà  le  paradis  des  Mahométans  ;  les  ombres  des  croyants 
y  seront  constamment  dans  un  état  d'ivresse,  de  volupté 
et  d'amour  :  telles  sont  les  jouissances  qui  attendent  ces 
hommes  sensuels  après  leur  mort.  Est-il  donc  étonnant 
que  Mahomet  ait  pu  répandre  sa  doctrine  si  facilement  , 
multiplier  si  prodigieusement  ses  sectateurs  et  les  engager 
à  mourir  pour  défendre  la  religion  qu'il  a  créée  ,  et  qui  est 
la  seule  qui  assure  un  paradis  si  bien  pourvu  ? 

DEUXIÈME  DIALOGUE. 

(1)  Zalidah  est  supposée  plus  riche  que  les  autres  fem- 
mes de  ce  dialogue  :  aussi  verra-t-on  dans  leurs  conver- 
sations qu'elle  tutoie  ses  amies  ,  qui  lui  parlent  au  pluriel , 
et  qui  lui  donnent  le  titre  de  cadiiie  ,  correspondant  à  celui 
de  madame. 

(2)  C'est  un  usage  général  en  Turquie  d'offrir  aux 
moussafirs  (personnes  dont  on  reçoit  la  visite)  des  con- 
fitures ,  du  café  et  des  pipes.  Les  confitures  sont  compo- 
sées de  roses  ,  de  violettes  ,  de  tilleul ,  de  jus  de  citron, 
d'orange,  de  coing  ,  etc.  ;  ou  les  sert  dans  des  pots  placés 
sur  des  plateaux  ;  on  en  prend  une  petite  cuillerée  ,  et  on 
boit  un  verre  d'eau  par-dessus.  Les  pipes  et  le  café  vien- 
nent immédiatement  après  :  le  dernier  se  sert,  sans  sucre 
et  sans  lait,  dans  de  petites  tasses  doubles;  les  pipes  se 
renouvellent  plusieurs  fois. 

(3)  Dans  un  ménage  turc  il  y  a  le  plus  souvent  trois  ta- 
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bies  séparées  :  celle  du  chef  de  la  famille  ,  qui  mange  seul  ; 
celle  de  la  femme ,  qui  vit  retirée  dans  le  harem,  et  celle 
des  enfants.  Lorsque  les  enfants  grandissent ,  les  deux 
sexes  sont  séparés  ,  et  chacun  mange  à  part.  Les  enfants 
mâles  servent  souvent ,  par  respect ,  la  table  de  leur  père, 
aïeul  ou  oncle.  S'il  y  a  plus  d'une  femme  dans  la  maison, 
ou  s'il  y  a  des  mères,  des  tantes,  des  sœurs,  des  nièces,  etc. , 
chacune  prend  son  repas  séparément,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  liées  entre  elles  ,  ce  qui  est  un  cas  peu  or- 
dinaire. 

(4)  Les  esclaves  qu'ont  les  Turcs  sont  ordinairement 
d'Abyssinie  ou  de  Miugrélie.  Les  Circassiennes  sont  plus 
rares  et  plus  chères  :  il  n'y  a  que  le  sultan  et  les  grands  qui 
en  possèdent. 

(5)  Les  femmes  turques  se  peignent  les  sourcils  et  les 
paupières  en  noir  avec  le  ^urwe  (  préparation  d'antimoine 
et  de  noix  de  galle).  A  défaut  du  surmé ,  elles  jettent  de 
l'encens  ou  du  laudanum  sur  des  charbons  enflammés  ^  elles 
reçoivent  avec  une  assiette  la  fumée  qui  s'en  exhale,  puis, 
ramassant  soigneusement  la  suie,  elles  s'en  teignent  les 
sourcils  ,  les  cils ,  et  quelquefois  l'orbite  des  yeux.  Cette 
suie,  prétendent-elles,  a  la  vertu  de  rendre  l'œil  plus 
brillant ,  de  le  conserver,  et  de  le  faire  paraître  plus  grand 
qu'il  ne  l'est  en  effet.  Elles  font  enfin  usage  de  mouches 
noires  découpées  en  croissant ,  en  étoile  ou  en  formes 
encore  plus  bizarres.  Ces  mouches  et  la  teinture  de  suie 
on  du  suriné  défigurent  plutôt  qu'elles  n'embellissent 
ces  beaux  visages  dont  les  femmes  turques  sont  naturelle- 
ment douées.  Cette  toilette  est  cependant  tellement  dans 
le  goût  de  leurs  maris  ,  qu'ils  leur  feraient  d'amers  repro- 
ches s'ils  les  voyaient  la  négliger.  Elles  ont  aussi  l'habitude 
de  teindre  leurs  ongles  avec  une  argile  rougeâtre  nommée 
kinna. 
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v^d)  Ce  sont  les  femmes  qai  appellent  concubines  les  es- 
claves de  leurs  maris;  mais,  la  cohabitation  du  patron 
avec  elles  étant  permise  par  les  lois ,  elles  ne  peuvent  pas 
mériter  cette  qualification  ,  car  les  enfants  auxquels  elles 
donnent  naissance  sont  aussi  légitimes  que  ceux  de  la 
femme  que  l'on  épouse.  Plusieurs  Turcs  ne  se  marient 
jamais,  et  préfèrent  vivre  avec  des  jeunes  esclaves  qui 
leur  appartiennent. 

(7)  La  loi  prescrit  à  la  vérité  au  mari  une  égale  atten- 
tion pour  toutes  les  femmes  ,  d'être  humain  envers  elles  , 
el  lui  ordonne  de  respecter  également  les  droits  de  chacune 
de  ses  femmes  ,  sans  favoriser  les  unes  aux  dépens  des  au- 
tres j  mais  cette  loi  est  rarement  observée. 

(8)  C'est  au  mari  seul  qu'est  réservé  le  droit  de  répu- 
dier et  de  reprendre  sa  femme  ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs.  La  femme  ne  peut  obtenir  la  séparation  que  du 
consentement  de  son  mari  :  cette  dernière  dissolution  du 
mariage  s'appelle  divorce,  h  Le  divorce  est  la  séparation 
«  des  époux,  faite  par  acte  juridique ,  sur  la  demande  de 
«  la  femme ,  avec  le  consentement  du  mari ,  et  au  moyen 
«  d'un  sacrifice  pécuniaire.  La  femme  peut  acheter  sa  li- 
ft berté  moyennant  de  l'argent  ou  des  effets.  »  {Code 
civil.  ) 

(9)  La  femme  qui  meurt  sans  avoir  été  mariée  est  cen- 
sée mourir  dans  un  état'de  réprobation ,  parce  que  le  but 
du  Créateur,  en  formant  la  femme,  a  été  ,  disent-elles  ,  de 
faire  croître  et  de  multiplier  l'espèce  humaine.  Son  unique 
devoir  eu  ce  monde  est,  d'après  ce  principe,  de  faire  des 
enfants  et  de  les  élever  :  ainsi ,  toute  femme  qui  n'en  a 
point  non  seulement  doit  s'attendre  aux  reproches  les 
plus  amers  de  la  part  de  son  mari ,  mais  encore  est  mal 
considérée  par  les  personnes  de  son  sexe. 

(10)  Khadidgé  parle  comme  une  femme  ,  et  une  femme 
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irritée  ;  car,  malgré  les  lois  mahoniétaues ,  si  lavorablcs 
aux  hoitimes  et  si  fâcheoses  pour  les  pauvres  femmes  ,  la 
])o!ygatnie  n'est  pas  extrêmement  commune.  Plusieurs 
mahomélans  n'ont  qu'une  femme  ,  et  i!  est  assez  rare  de 
voir  un  homme  de  la  classe  moyenne  en  entretenir  jus- 
qu'à quatre  à  la  fois.  Les  moyens  pécuniaires,  la  difll- 
culté  de  s'allier  avantageusement,  la  crainte  de  trou- 
l>ler  son  repos  par  les  caprices  et  par  les  querelles  des 
femmes  entre  elles  ,  et  enliri  le  scrupule  que  se  font  sou- 
vent les  parents  de  donner  leur  fille  à  une  personne  déjà 
maiiée ,  sont  les  obstacles  qui  empêchent  les  Turcs  de 
suivre  ctttc  loi  vicieuse.  Il  n'en  faut  point  tenir  compte  à 
leur  chasteté. 

(il)  An  lieu  de  crier  ou  de  sonner  pour  appeler  les 
domestiques ,  en  Turquie ,  on  frappe  les  mains  l'une 
contre  l'autre  ,  comme  on  fait  en  Europe  pour  ap- 
plaudir. 

(i2;  Par  une  suite  naturelle  des  mœurs  asiatiques,  on 
ne  voit  jamais  dans  une  ville  mahométaue  des  femmes  te- 
nir boutique  ou  magasin ,  moins  encore  vendre  des  effets 
dans  les  rues  ou  dans  les  places  publi(jues  II  y  en  a  ce- 
pendant qui  font  le  métier  de  brocanteuses,  mais  cela 
n'est  permis  qu'aux  femmes  d'un  certain  âge-  encore  se 
gardent-e'les  de  rien  vendre  en  public.  Ce  n'est  que  dans 
les  harems  qu'elles  ont  la  permission  d'enti^er,  pour  four- 
nir tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  et  à  l'agrément 
des  dames  et  de  leurs  esclaves. 

(i5)  Les  femm  s  turques  ne  vont  jamais  dehors  que 
couvertes  de  voiles  j  mais,  lorsqu'elles  se  trouvent  chez 
leurs  amies,  elles  se  découvrent  le  visage^  et  comme 
c'est  une  infraction  très  criminelle  d'oser  envisager  dé- 
couverte une  autre  femme  que  la  sienne  propre,  ou  sa 
mère,  le  maître  de  la  maisoiî  ne  se  permet  point  d'entrer 
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dans  son  harem  lorsqu'il  voit  la  chaussure  d'une  femme 
étrangère  à  la  porte  de  cet  appartement. 

(r4)  A  l'exception  du  maître,  personne  n'a  ses  entrées 
dans  le  harem.  Les  plus  proches  parents  y  sont  reçus;  mais 
ce  n'est  qu'à  certaines  époques  de  l'année ,  c'est-à-dire  dans 
les  deux  fêtes  de  Bejram.,  et  à  l'occasion  des  noces  et  de  la 
circoncision  des  enfants;  encore  est-il  d'usage  qu'ils  abrè- 
gent leur  visite  et  que  les  filles  esclaves  assistent  à  leur 
cwiversation.  Ordinairement  elles  se  tiennent  en  groupes 
vers  la  porte  de  l'appartement,  les  mains  jointes  et  ap- 
puyées sur  la  ceinture ,  comme  font,  chez  les  hommes,  les 
pages  et  les  valets  de  chambre.  > 

(i5)  Il  n'est  permis  qu'aux  femmes  âgées  d'aller  à  la 
mosquée  pour  prier  en  commun  avec  les  hommes ,  et  ce 
n'est  que  dans  les  première ,  quatrième  et  cinquième  heu- 
res canoniques;  jamais  à  la  seconde  et  à  la  troisième,  les 
hommes  vicieux  et  irréligieux  étant  ordinairement  sur 
pied  vers  ces  heures -là. 

(i6)  C'est  principalement  à  la  conduite  de  Mahomet  et 
à  son  mépris  pour  un  sexe  auquel  il  était  néanmoins  si 
adonné  ,  qu'on  doit  attribuer  toutes  les  rigueurs  que  le 
Cour'-ann  prescrit  contre  les  femmes. 

(17)  La  plupart  des  Musulmans  pensent  que  l'âme  des 
femmes  n'est  pas  de  même  nature  que  celle  des  hommes  ; 
ils  ne  croient  pas ,  par  conséquent ,  qu'elle  sera  admise 
dans  le  même  paradis ,  qui  est  destiné  à  leurs  âmes  privi- 
légiées. Il  y  a  cependant ,  selon  eux  ,  un  lieu  de  délices 
destiné  aux  âmes  d'un  oixire  inférieur,  et  c'est  là  que  toutes 
les  femmes  bonnes  seront  envoyées  après  leur  jugement. 

(18)  Comme  on  ne  peut,  sans  danger,  faire  parvenir 
les  plaintes  au  pied  du  trône ,  on  met  le  feu  à  un  quartier 
de  la  ville;  et  le  sultan ,  qui  est  obligé  de  venir  en  personne 
à  l'incendie  ,  entend  alors  les  reproches  que  lui  adressent. 

?.5 
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les  femmes,  (jni ,  seules,  peuvent  élever  impunément  la 
voix  en  Turquie. 

(19)  hejeredj'é  est  une  ioiigue  robe  qui  couvre  tout  le 
corps ,  et  qui  a  une  espèce  de  collet  [j'-aca  )  qui  s'étend 
sur  les  épaules.  Ce  collet  est  continuellement  l'objet  des 
ferinans  (ordres  impériaux),  qui  lui  piescrivent  telle  lon- 
gueur ou  telle  largeur. 

(20)  La  haine  et  le  mépris  des  Mahométans  pour  les 
chrétiens  ne  se  bornent  pas  aux  hommes  seulement  :  ils 
s'étendent  jusqu'aux  femmes  j  on  peut  même  dire  que  chez 
ce  sexe,  vindicatif  en  général,  ces  sentiments  se  manifes- 
tent avec  plus  de  violence  toules  les  fois  que  l'occasion  se 
présente.  Dans  l'Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce  , 
par  M.  Pouqueville,  on  en  lit  un  exemple  frappant  :  Chai- 
nitza^  sœur  d'Aly-Pascha  de  Jauina ,  ouvrit  de  ses  pro- 
pres mains ,  avec  un  rasoir,  le  flanc  d'une  de  ses  femmes 
qu'elle  croyait  enceinte  d'un  Cardikiote  auquel  elle  était 
mariée.  Le  motif  qui  poussa  cette  tigresse  à  un  tel  acte  de 
férocité  était  une  haine  invétérée ,  et  le  désir  de  ven- 
geance qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur  contre  le  village 
où  était  né  ce  Grec ,  mari  de  cette  malheureuse  femme. 

(21)  Mahomet  épousa  quinze  femmes.  Afin  qu'on  n'eût 
pas  le  droit  de  lui  reprocher  qu'il  violait  la  loi  faite  par 
lui-même,   qui   défend  d'avoir  à  la  fois  plus  de  quatre 

emmes,  il  fit  parler  le  Ciel  eu  ces  mots  :  «  O  Prophète  ! 
«  il  t'est  permis  d'épouser  les  femmes  que  tu  auras  dotées, 
«  les  captives  que  Dieu  a  fait  tomber  entre  tes  mains ,  les 
«  filles  de  tes  oncles  et  de  tes  tantes  qui  ont  pris  la  fuite 
f  avec  toi ,  et  toute  fidèle  qui  te  livrera  son  cœur.  » 
{Cour'-ann,  chap.  xxni.) 
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DIALOGUE  TROISIEME. 

(  I  )  Les  bostandjis  forment  un  corps  nombrenx  qui  est 
plutôt  domestique  que  militaire,  et  qui  fait  principalement 
le  service  de  l'intérieur  du  sérail  •  ils  sont  sous  les  ordres 
immédiats  du  bostandi)--baschj-  (  grand-maître  des  eaux 
et  des  forêts  ). 

(2)  Celte  sorte  de  salut  est  interdite  envers  tous  ceux 
qui  ne  professent  point  la  religion  mahométane.  Les  Turcs 
n'ôlent  jamais  le  turban  pour  qui  que  ce  soit ,  même  dans 
leurs  mosquées.  Ils  saluent  leurs  égaux  en  portant  la  main 
sur  le  sein ,   et  leurs  supérieurs  en  la  dirigeant  d'abord 
vers  la  bouche,  ensuite  vers  le  front.  Lorsqu'ils  se  présen- 
tent chez  les  grands ,  chez  les  ministres ,  chez  les  personnes 
constituées  en  dignité,    ils  font  une  profonde  inclination 
en  portant  la  main  droite  vers  la  terre  et  la  ramenant  en- 
suite vers  la  bouche  et  sur  la  tête  :  cette  manière  de  saluer 
s'appelle  temena.  Il  est  encore  d'un  usage  universel  de 
baiser  la  robe  :  c'est  un  hommage  de  respect  et  de  soumis- 
sion que  rendent  les  subalternes  à  leurs  chefs ,  et  les  hom- 
mes d'un  rang   inférieur ,   à   ceux   qui  sont  élevés   au- 
dessus  d'eux ,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit.   Rarement 
on  baise  la  main  :  ils  ne  trouvent  pas  cet  acte  assez  humi- 
liant pour  leurs  inférieurs;  il  est ,  selon  eux  ,  trop  affec- 
tueux, et  il  n'est  reçu  que  lorsqu'on  veut  témoigner  du 
respect  ou  de  la  reconnaissance  à  des  personnes  plus  îx^ées, 
quoique  du  même  état ,  ou  même  inférieures  quelquefois 
en  grade.  Cependant ,  lorsqu'un  officier  supérieur  veut 
donner  une  marque  de  faveur  à  quelqu'un ,  il  lui  refuse 
sa  robe  et   lui  donne  sa   main  ;   s'il  lui  en   présente  le 
dedans,  cette  attention  ajoute  encore  à  sa  bienveillance  , 
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et  c'est  une  faveur  dont  n'est  que  trop  flattée  la  vanité 
humiliante  des  adorateurs  de  ces  idoles. 

(5)  «  Vingt  braves  d'entre  eux  terrasseront  deux  cents 
«  infidèles  ;  cent  en  mettront  mille  en  fuite  ,  parce  que 
a  ceux-ci  ne  sont  assurés  ni  de  la  sagesse  ni  de  la  grâce  di- 
«  viue  ».  {Courann.) 

(4)  Les  jeux  publics ,  en  Turquie ,  consistent  dans  les 
combats  des  animaux,  t>ls  que  les  chiens,  les  ours,  les 
lions,  les  tigres,  etc.  ,  et  dans  le  dj'irid^  exercice  équestre 
auquel  on  se  livre  armé  d'une  javeline  ,  qu'on  lance  l'un 
contre  l'autre.  Les  soldats  et  les  marins  s'amusent  aussi  à 
la  lutte  ,  au  saut ,  et  au  jet  de  lourdes  pierres ,  jeux  qui  sont 
très  communs  chez  les  Grecs ,  et  auxquels  les  Mahométans 
ne  viennent  le  plus  souvent  prendre  part  que  pour  forcer 
les  chrétiens  à  reconnaître  et  à  avouer  l'adresse  et  la  supé- 
riorité des  Osmanlis.  Dans  les  harems,  les  femmes  jouent 
à  l'escarpolette  ,  aux  quatre  coins  ,  au  colin-maillard  ;  et 
les  hommes  jouent ,  dans  les  cafés ,  aux  échecs,  aux  dames, 
et  au  mangala  :  ce  dernier  jeu  consiste  en  certaines  com- 
binaisons ,  toujours  par  nombre  pair,  de  soixante-douze 
petits  coquillages  distribués  en  douze  cases. 

(5)  Bab  -humajoiir)i  est  la  porte  de  l'enceinte  exté- 
rieure du  sérail. 

(6)  Par  ma  vie  ,  par  mon  âme ,  sur  la  vie  de  mes  pa- 
rents ,  de  mes  enfants  ,  sur  la  sainteté  du  Cour'ann  ,  tels 
sont  les  jurements  ordinaires  des  Turcs. 

(7)  Les  bératlys  sont  des  Grecs  ou  autres  sujets  du 
grand-seigneuj',  qui ,  moyennant  une  patente ,  appelée 
hérat ,  sont  protégée  par  quelque  légation  européenne. 

(8)  Les  pèlerins  mahométajis  qui  revenaient  de  la 
Mecque  en  1807  avaient  fait  vœu  dans  une  tempête  de 
massacrer  les  premiers  chrétiens  qui  se  présenteraient  au 
lieu  de  leur  déhar.^uement.  L»-  sort  tomba  sur  les  nialhru- 
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reux  liabitaiib  de  Vallona.  Dès  que  ces  t'anatiqnes  mireiil 
picH  à  terre  ,  ils  chargèieiit  les  douaniers  av(c fureur,  tuè- 
rent des  femmes,  des  vieillards  ,  des  enfants,  et  ce  ne  fut 
(ju'en  assommant  ces  bêtes  féroces  qu'où  mit  fin  à  leurs  ex- 
cès. Ce  fait,  rapporté  par  M.  Pouqueville,  dauij  son  Vojage 
en  Grèce ^  et  trop  connu  dans  le  pays  pour  que  les  philo- 
(uics  puissent  le  nier  ou  le  voiler,  est  d'accord  avec  celui  de 
mou  boslandji.  Voilà  les  affreuses  conséquences  des  er- 
reurs religieuses  !  de  cet  av.eugle  fanatisme  qui  a  ensan- 
glanté tous  les  siècles  ,  qui  a  déshonoré  toutes  les  nations  , 
et  qui  a  répandu  des  crimes  et  des  malheurs  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  !  La  marche  rapide  de  la  civilisation  a 
puissamment  affaibli  sa  force  et  son  influence  chez  toutes 
les  nations  où  les  lumières  ont  pu  pénétrer.  Les  hommes 
s'éclairent,  les  religions  se  purifient;  il  n'y  a  que  les  esprits 
faibles  et  quelques  routiniers  qui  ne  peuvent  se  débar- 
rasser de  ces  vieilles  entraves.  Et  cependant  le  fanatisme 
subsiste  encore  dans  toute  sa  vigueur,  et  tout  auprès 
de  l'Europe  savante!  il  fait  plus,  il  tend  les  mains  à  des 
prosélytes ,  il  y  possède  des  amis  ,  il  y  trouve  des  défen- 
seurs. Nos  enfants  le  croiront-ils  un  jour  ? 

(q)  Les  Turcs  appellent  Roumclie  leurs  possessions  dans 
l'Europe  en  général ,  et  paiticulièrement  la  Grèce.  Les 
Grecs  sont  désignés  aussi  sons  le  nom  de  Roumes  ou  Ou- 
roumes  (Romains;.  Constantin,  le  fondateur  du  Bas-Em- 
pire, en  transportant  le  siège  de  Rome  à  Byzance  (plus 
tard  Constantinople) ,  donna  le  nom  de  Nouvelle  Rome  à 
cotte  ville  ,  et  les  habitants  furent  par  conséquent  appelés 
Pw/iaîo£  (Romains) ,  quoiqu'ils  ne  fussent  en  générai  que 
des  Grecs.  Ce  faux  nom  s'est  appliqué  pkis  tard  à  tous  les 
autres  Grecs  comme  une  marque  imprimée  par  le  joug 
romain.  Ils  le  conservèrent  tant  que  dura  l'atroce  domi- 
tion  des  Turcs ,  c'est-à-dire  jusqu'en  1821.  On  sait  coin- 
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meut  il  cette  mémorable  époque  ils  ont  à  la  fois  brisé 
leurs  fers  et  rejeté  un  nom  qui  leur  rappelait  des  maîtres 
plus  anciens  ,  pour  reprendre  leur  nom  véritable ,  celui 
d'Hellènes. 


DIALOGUE  QUATRIÈME. 

(  I  )  Les  behtaschj-s  sont  de  cet  ordre  de  derwischs  qui 
quittent  leurs  monastères  pendant  l'automne  et  le  prin- 
temps,  et  courent  le  pays  en  vivant  d'aumônes.  Le  fon- 
dateur de  cet  ordre  est  le  fameux  Haâjy -B ek-tasch  ,  qui 
lui  donna  sou  nom.  Ils  portent  un  morceau  de  marbre 
blanc  veiné  suspendu  autour  du  coii,  et  un  autre  comme 
boucle  de  leur  ceinture.  C'est  par  cet  ordre  de  derwischs 
spécialement  que  sont  pratiquées  ces  danses  religieu- 
ses qui  ont  attiré  l'attention  des  voyageurs.  Si  d'un  côté 
ces  danses ,  qui  se  terminent  toujours  par  des  extases  et 
des  rêveries,  attirent  à  ces  moines  la  vénération  et  l'ar- 
gent des  hommes  superstitieux,  de  l'autre  elles  les  discré- 
ditent dans  l'esprit  des  gens  sensés  et  raisonnables,  même 
parmi  leurs  coreligionnaires.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  à 
cette  défaveur  personnelle,  c'est  l'inconduite  de  plusieurs 
de  ces  derwischs  et  de  leurs  scheikhs  :  car  on  en  voit  qui 
allient  la  débauche  aux  pratiques  les  plus  austères  ,  et  qui 
donnent  au  public  le  scandaleux  exemple  de  l'ivrognei'ie 
et  des  excès  les  plus  honteux.  Voici  ce  que  dit  Beauvoisin 
de  cet  ordre  religieux  :  «  Lorsqu'ils  rencontrent  un  voya- 
0  geur  dans  leur  chemin ,  ils  lui  demaud:  nt  l'aumône  au 
«  nom  d'Aly,  gendre  de  Mahomet.  S'il  refuse,  ils  le  tuent 
«  avec  ime  petite  hache  qu'ils  portent  à  leur  ceinture.  Ils 
«  violent  les  femmes ,  qu'ils  traînent  à  l'écart ,  et  se  livrent 
«  entre  eux  aux  (  xcès  les  [)lut  monstrueux.  » 
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(2)  Le  lecteuf  ne  s'eloiim  i  ;i  pas  sans  douU"  dV-iitcniIre 
(lire  à  uu  Turc  que  les  pinnîcs  n'ont  pas  de  fl-mcllc.  l-a 
l)otani(|ue  est  une  science  dont  le  nom  même  est  inconuii 
en  Turquie.  Les  connaissances  les  plus  utiles  et  les  plus 
indispensables  étant  condamnées  et  persécutées  par  la 
niasse  des  Mahométaus  ,  peuvent-ils  même  se  douter  qu'il 
existe  une  science  qui  traite  de  la  nature  ,  de  la  propaga^ 
lion  et  des  usages  des  plantes  ? 

(5)  Uu  homme  n'a  qu'à  se  promener  dans  les  rues  de 
Constantinople  avec  un  bonnet  fourre  ,  et  suivi  d'un  ser- 
\ileur  portant  une  petite  boîte  ,  pour  que  les  hommes  lui 
présentent  le  pouce  et  les  femmes  la  langue  ,  alin  d'avoir 
une  consultation ,  qui  est  plus  ou  moins  généreusement 
payée. 

(4)  D'jifoute  est  un  nom  injurieux  dont  on  llétrit  les 
juifs  en  Turquie. 

(5)  ^a/?z  signifie  saint,  mais  d'un  degré  inférieur  au 
velet.  Un  hafiz  est  censé  savoir  par  cœur  le  Cour'-ann. 

(6)  Hékim-baschi  veut  dire  chef  des  médecins.  Ce  litre 
n'appartient  qu'au  premier  médecin  du  sultan  ,  mais  les 
Turcs  le  donnent  à  tous  les  charlatans. 

(7)  Les  Turcs  aiment  que  le  médecin  devine  leur  ma- 
laclie  eu  tâtanl  le  pouls  ou  en  voyant  la  langue  :  aussi , 
lorsque  les  charlatans  vont  visiter  un  Turc ,  ils  ont  soin 
de  s'informer  d'avance  de  la  maladie  du  souliVanl ,  ce  qui 
leur  donne  une  grande  facilité  pour  la  deviner  ensuite,  ou 
bien  ils  indiquent  des  symptômes  d'une  nature  aussi  insi- 
gnifiante que  ceux  détaillés  par  notre  juif. 

(8)  Galata  est  le  faubourg  de  Constantinople  qui  couvre 
la  base  de  la  montagne  dont  Péra  couronne  le  sommet.  Il 
y  a  une  distance  d'une  demi-lieue  de  Datik-  Pazar  à 
Galata,  et  il  faut  traverser  la  mer. 

(y)  Celui  qui  rompt  le  carême  doit  subir  une  peine  ex- 
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pinloirc.  Le  jeûne  est  rompu  par  l'aclc  conjugal,  par  la 
moindre  caresse  entre  l'homme  et  la  femme,  par  toute 
espèce  de  noun  itui  c ,  par  tout  remède  intérieur  ou  appli- 
qué sur  une  plaie,  par  le  vomissement  volontaire,  par 
toute  liqueur  qui  pénétrerait  dans  l'oreille ,  et  par  Fodeur 
d'une  eau  parfumée  ou  d'une  fleur. 

fio)  Les  Mahométans  pieux  donnent  quelquefois  une 
partie  ou  la  totalité  de  leur  fortune  à  une  mosquée.  Leurs 
noms  y  étant  alors  inscrits  comme  donateurs  ,  ils  se  croient 
à  l'abri  de  toute  maladie  corporelle  ou  mentale. 

(i  i)  Ce  n'est  pas  seulement  aux  nicdades  qu'ils  donnent 
ces  écrits  enchantés  j  ils  les  distribuent  également  aux  per- 
sonnes en  santé ,  comme  préservatifs  contre  les  maux  phy- 
siques et  les  afflictions  morales.  Ceux  qui  ont  reçu  ces  ta- 
lismans se  persuadent  qu'ils  sont  par  eux  garantis  de  la 
peste  ,  de  la  petite-vérole  ,  des  coups  de  l'ennemi ,  et  de 
tous  les  accidents  en  général.  On  les  enchâsse  dans  l'or  ou 
l'argent ,  et  on  les  porte  sur  soi  toute  sa  vie.  Les  uns  se  les 
attachent  au  bras,  les  autres  sur  le  sommet  de  la  calotte  et 
sous  le  turban  ;  d'autres  enfin  les  suspendent  à  leur  cou.  Les 
superstitieux  de  toutes  classes ,  hommes  et  femmes ,  s'adres- 
sent aux  religieux  avec  zèle,  et  ne  manquent  jamais  de  leur 
donner  des  marques  de  générosité.  Quel  que  puisse  être  Je 
résultat  de  ces  remèdes,  rieji  n'altère  la  confiance  des  es- 
prits faibles  ,  parce  que  ceux  qui  les  administrent  ont  soin 
d'exiger  pour  condition  principale  ,  comme  cela  se  prati- 
que partout,  la  foi  la  plus  vive  sur  l'efficacité  de  la  recette 
divine  ^  de  sorte  que  c'est  toujours  par  le  défaut  de  cette 
foi  parfaite  que  ces  prétendus  saints  se  sauvent  des  repro- 
ches qu'on  leur  adresserait. 

(13)  On  trempe  une  robe  sacrée  du  Prophète  dans  de 
l'eau,  et  on  remplit  de  cette  eau  de  petites  fioles,  que  l'on 
scelle  et  que  l'on  distribue  pour  de  l'argent  dans  la  première 
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fjniuzaiiie  du  ramazann.  Il  y  a  deux  robes  do  Mahomet  à 
Constantinople  :  l'une  est  dans  le  sérail ,  et  l'autre  chez  un 
particulier  qui  réside  dans  le  faubourg  à^ Eskj-Aly-Pas- 
cha-Mahalessi,  La  limite  que  je  me  suis  prescrite  de  don- 
ner à  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  des 
détails  sur  ces  robes,  ainsi  que  sur  les  autres  reliques  du 
Prophète. 

(i5)  Cette  superstition,  très  commune  chez  les  Turcs, 
que  les  Grecs  appellent  /ixâriac^^a  ou  Bâo-xacrf-ia  et  que  les 
Italiens  nomment  captivo  occio,  est  très  vieille.  Les  anciens 
Grecs  la  désignaient  sous  le  mot  Bao-xavia  •  et  Virgile  dit  : 
Nescio  (fuis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos.  On  dé- 
tourne cette  maligne  influence  en  attachant  un  ail ,  un  petit 
ruban  rouge,  une  pierre  bleue,  etc.,  à  la  personne  ou  à 
l'objet  qu'on  veut  en  garantir. 

(14)  Suivant  les  Musulmans,  les  c^iVe^  sont  des  esprits 
chargés  de  garder  les  trésors  cachés  sous  la  terre. 

(i5)  Faquir  signifie  pauvre.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  derwischs  qui  se  livrent  à  la  divination  ,  et  font  des 
miracles  dans  l'eau  ,  ou  au  moyen  d'une  épée  qu'ils  enfon- 
cent dans  la  terre  ,  ou  bien  avec  des  miroirs. 


DIALOGUE  CINQUIÈME. 

(i)  Le  mot  Janissaire  est  une  mutilation  àcj'eni-tcheri 
(nouveau  corps).  Ce  corps  fut  créé  par  Orkan  en  i55o  , 
et  composé  de  ses  prisonniers  chrétiens.  Hadjy-Bek-tasch, 
le  fondateur  de  l'ordre  des  bektaschys,  considéré  comme 
l'homme  le  plus  religieux  de  son  temps  ,  fut  invité  à  con- 
sacrer ce  nouveau  corps  militaire.  Il  posa  la  manche  de  sa 
robe  ijlanche  sur  la  tête  des  principaux  officiers  du  corps , 
leur  donna  sa  bénédiction,   et  leur  promit,  au  nom  du 
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Ciel ,  les  plus  grandes  prospérités.  Aussi  ce  saint  est-il  très 
vénéré  par  les  janissaires,  et  regardé  comme  leur  patron 
et  leur  protecteur.  Long-temps  après  la  formation  de  ce 
corps  ,  on  défendit  d'y  recevoir  d'autres  personnes  que  des 
jeunes  chrétiens  levés  par  conscription. 

(2)  La  création  du  premier  homme,  d'après  les  Maho- 
métans,  diffère  en  beaucoup  de  points  des  traditions  re- 
çues chez  les  juifs  sur  ce  sujet.  Dieu  ordonna  aux  archan- 
ges Gabriel  et  Michael  de  lui  apporter  sept  poignées  de 
terre  de  couleurs  différentes.  La  terre  montra  quelque  ré- 
sistance; mais  elle  fut  vaincue  par  Asrael,  qui ,  pour  ré- 
compense, reçut  la  mission  de  présider  à  la  mort  des  hom- 
mes que  Dieu  se  proposait  de  créer,  et  de  s'emparer  de 
leurs  âmes.  Cette  terre  fut  transportée  près  de  la  Mec- 
que j  les  anges  la  pétrirent  ,  et  Dieu  en  forma  une  figure 
humaine,  qu'il  laissa  sécher  quarante  années  et  quarante 
jours.  Toutes  les  légions  célestes  allaient  visiter  cette  nou- 
velle figure ,  et  toutes  l'admiraient,  à  l'exception  du  démon 
Assoxi,  ange  perverti ,  qui,  jaloux  de  la  voir  plus  parfaite 
que  lui,  alla  jusqu'ti  la  frapper. 

(5)  Le  commun  des  Turcs  est  persuadé  qu'une  grande 
partie  des  puissances  européennes  est  dépendante  du 
grand-seigneur,  lui  paie  un  tribut,  et  ne  se  permet  de 
rien  entreprendre  sans  la  permission  du  chef  des  croyants. 

(4)  L'ablution  est  prescrite  par  le  Cour'-ann,  et  précé- 
dée toujours  de  la  prière.  Elle  consiste  i"  à  se  laver  tout 
le  visage ,  depuis  le  haut  du  front  jusqu'au  gosier  et  der- 
rière les  oreilles  ,  2°  à  tremper  dans  l'eau  les  trois  doigts 
de  la  main  ou  la  main  tout  entière  ,  et  à  les  porter  sur  la 
tête  et  sur  la  barbe,  pour  baigner  au  moins  la  quatrième 
partie  de  l'une  et  de  l'autre,  et  5°  à  se  laver  les  mains  et 
les  bras  jusqu'au  coude  et  les  pieds  jusqu'à  la  cheville. 
On  accompagne  cette  lustration  de  différentes  autres  pra- 
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tiques  qui ,  ayant  été  observées  par  Je  Prophète  ,  sont  en 
conséquence,  pour  les  Musulmans  qui  s'en  acquittent, 
autant  d'actes  louables  et  naéritoires.  Elles  consistent  i»  à 
renouveler  trois  fois  de  suite  cette  même  ablution  ,  surtout 
celle  des  mains  et  des  bras  ;  i°  à  se  rincer  la  bouche  quatre 
fois  ^  3°  à  se  frotter  les  dents  avec  une  espèce  d'olivier 
amer,  missivak,  qui  a  la  vertu  de  les  fortifier,  de  les  net- 
toyer, et  de  dissiper  les  mauvaises  odeurs  de  la  bouche  ; 
4°  à  mettre  de  l'eau  dans  le  creux  de  la  main  pour  la  res- 
pirer, et  se  laver  les  narines^  5°  à  poser  les  doigts  de  la 
main  droite  en  forme  de  peigne  sur  la  barbe  j  6°  à  obser- 
ver toujours  dans  cette  ablution  l'ordre  suivant ,  les  mains  , 
les  bras ,  le  visage ,  la  tête  et  les  pieds;  y  à  ne  pas  inter- 
rompre ces  pratiques  pour  s'occuper  du  moindre  objet 
mondain  ,  et  à  ne  jamais  attendre  que  la  partie  lavée  soit 
séchée  avant  de  laver  l'autre;  8°  à  être  tourné  en  face  de 
la  Mecque;  f)"  à  se  laver  soi-même  ,  et  non  par  le  secours 
d'une  main  étrangère;  lo»  à  commencer  toujours  l'ablution 
du  côté  droit;  et  1 1"  à  exécuter  tontes  ces  pratiques  dans 
une  bonne  intention  ,  et  à  les  accompagner  de  prières  ,  en 
commençant  par  cette  invocation  à  Dieu  :  «  Au  nom  de 
«  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  grâce  à  Dieu ,  qui  nous 
«  a  favorisés  de  la  religion  musulmane  !  » 

(5;  Le  Keabé  est  la  maison  de  la  Mecque  construite  par 
les  anges  dans  le  paradis ,  et  transportée  dans  cette  ville 
sacrée  par  l'archange  Gabriel.  Dans  ses  murs  est  enchâs- 
sée la  pierre  noire  poia-  laquelle  les  Arabes  avaient  déjà  , 
avant  l'arrivée  de  Mahomet,  une  vénération  si  bien  éta- 
blie que  le  réformateur  lui-même  n'osa  pas  l'attaquer. 
Les  dévots  qui  s'y  rendent  ont  différentes  pratiques  à  ob- 
server. Voici  les  principales  :  on  fait  d'abord  sept  fois  le 
tour  du  temple  ,  les  trois  premières  d'un  pas  précipité,  et 
les  autres  plus  lentement;  puis  on  baise  respectueusement 
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la  pierre  descendue  blanche  du  ciel ,  mais  à  qui  le  contact 
de  la  bouche  des  pécheurs  a  fait  perdre  sa  couleur  primi- 
tive. Ou  se  rend  ensuite  dans  la  vallée  Menah,  pour  y 
renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres ,  et  l'on  jette  contre  lui 
sept  pierres  par-dessus  l'épnule  gauche  ,  en  prononçant  la 
formule  Dieu  est  grand,  etc.  Ces  rites  accomplis  ,  on  boit 
de  l'eau  sainte  du  puits  de  Zenizem ,  pour  étancher  la 
soif  de  l'âme.  Quelques  uns  même  prennent  un  bain  de 
cette  eau.  Après  cela ,  on  se  rend  au  lieu  réservé  pour  le 
sacrifice  des  victimes  parées  de  fleurs,  etc.  On  peut  s'exemp- 
ter de  ce  dernier  devoir  en  faisant  le  tour  des  deux  colli- 
nes Sapha  et  Merva. 

Tout  Mahométan  est  obligé  de  faire  une  fois  dans  sa  vie 
ce  pèlerinage.  Le  tombeau  de  Mahomet  se  trouve  à  Mé- 
dine.  Les  pèlerins  les  plus  dévots  ou  les  plus  riches  ne 
manquent  pas  <!e  le  visiter  à  leur  retour  de  la  Mecque. 

(6)  Les  beschlis  forment  une  espèce  de  milice  turque , 
qui  sert  de  garnison  dans  les  provinces  de  Moldavie  et  de 
Valachie ,  sous  le  commandement  d'un  chef  appelé  bes- 
chli-aghassj'.  Dans  tous  les  départements  de  ces  deux 
principautés  réside  un  de  ces  heschlis-aghassjs ,  qui  a  sous 
ses  ordres  vingt  à  trente  beschlis.  Leur  devoir  est  de  par- 
courir le  déparlement  et  de  réprimer  les  abus  des  négo- 
ciants ou  autres  voyageurs  turcs  ;  mais  cette  précaution  , 
loin  d'avoir  quelque  efficacité,  devient  plutôt  préjudicia- 
ble au  pays.  Les  injures,  les  coups  de  fouet,  les  dépréda- 
tions ,  les  viols  même  et  les  meurtres ,  n'y  sont  pas  moins  fré- 
quents ,  et  cela  se  passe  souvent  même  sous  les  yeux  de 
cette  milice.  Les  malheureux  habitants  sont  obligés  non 
seulement  de  souffrir  impunément  toutes  ces  vexations , 
mais  d'entretenir,  avec  des  frais  considérables  ,  leurs  pré- 
tendus protecteurs  ,  qui  se  comportent  souvent  avec  plus 
de  cruauté  que  les  étrangers. 
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(7)  Les  injustices  et  les  crnautcs  provenant  tle  !a  poli- 
tique du  sultan  et  de  ses^inistres  ne  pèsent  pas  seulement 
sur  les  sujets  tributaires,  elles  se  font  sentir  sur  les  Turcs 
eux-mêmes.  Musulmans  on  chrétiens  ,  pauvres  ou  riches  , 
petits  ou  grands ,  tous  partagent  les  malheurs  et  les  vexa- 
tions auxquels  donne  naissance  ce  gouvernement  absurde 
et  sanguinaire.  Mais  le  sort  des  chrétiens  est  beaucoup 
plus  déplorable,  parce  qu'ils  sont  opprimés  également  par 
les  agents  du  gouvernement  et  par  les  particuliers  maho- 
métans. 

(8)  La  première  mosquée  bâtie  par  Mahomet  fut  élevée 
dans  un  terrain  usurpé  sur  un  orphelin.  Cet  exemple  de 
violation  de  propriété  fut  renouvelé  par  les  sectateurs  du 
Prophète  partout  où  leur  domination  s'est  étendue.  Ils  se 
sont  emparés  non  seulement  du  domaine  public,  mais  aussi 
du  bien  des  particuliers. 

DIALOGUE  SIXIÈME. 

(1)  La  manière  de  compter  les  heures  chez  les  Orien- 
taux est  différente  de  celle  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. C'est  après  le  coucher  du  soleil  que  l'aiguille  part 
des  douze  heures  ou  midi  :  de  manière  que  les  six  heures 
du  jour  à  Constantinople ,  pendant  les  plus  grands  jours 
de  l'année  ,  correspondent  à  peu  près  à  deux  heures  après 
midi  en  France. 

(2)  Le  sultan,  après  avoir  fait  ses  dévotions  du  ven- 
dredi ,  se  rend  ,  pendant  la  belle  saison  ,  à  quelque  lieu  de 
plaisance  dans  le  voisinage  de  la  mosquée.  Celte  prome- 
nade est  toujours  accompagnée  de  la  plus  grande  pompe 
et  de  tout  le  faste  orientai.  Deux  à  trois  mille  hommes  sui- 
vent ou  jirécèdcnt  le  monarque  des  croyants  ,  tant  pour  se 
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rendre  à  la  mosquée  que  pour  aller  ensuite  à  sa  prome- 
nade ,  où  il  passe  une  grande  partie  de  la  journée.  Les 
tentes  magnifiques  que  l'on  y  dresse  pour  recevoir  sa  hau- 
tesse  et  sa  suite ,  les  différents  exercices  ,  tels  que  ceux  de 
la  javeline  ou  de  la  lutte  des  hommes  et  des  animaux,  une 
multitude  de  colporteurs  qui  vendent  toute  espèce  de  co- 
mestibles ,  et  la  grande  affluence  des  spectateurs  ,  rendent 
ce  binisch  (solennité)  assez  intéressant. 

(5)  Le  vendredi  est  consacré ,  chez  les  Mahométaus  ,  au 
culte  de  l'Eternel ,  parce  que  c'est  le  jour  de  la  création  , 
prétendent-ils ,  d'Ad^un  et  d'Eve ,  et  surtout  parce  que  , 
dans  ce  jour,  Mahomet,  condamné  à  mort  par  les 
Coureischs ,  tribu  à  laquelle  il  appartenait ,  et  menacé 
d'être  assassiné  par  eux  ,  se  sauva  de  la  Mecque  à  Médine. 
C'est  depuis  cette  époque  que  date  aussi  l'ère  des  Mahomé- 
taus, appelée  hégire  (fuite)  ;  elle  commence  le  a?,  juillet  62a 
après  J.-C. 

(4)  Parmi  les  nombreuses  troupes  qui  accompagnent  le 
grand-seigneur  lorsqu'il  sort,  les  plus  remarquables  sont 
les  péiks  :  ils  portent  la  barbe  longue  ,  et  sont  armés  d'arcs 
et  de  flèches  dont  ils  se  servent  avec  une  adresse  vraiment 
surprenante.  Ces  gardes-du-corps  sont  coiffés  d'un  énorme 
bonnet  en  forme  de  casque,  au  sommet  duquel  se  balan- 
cent des  plumes  blanches  très  hautes  et  penchées  sur  un 
des  cotés  de  la  coiffure ,  mais  de  manière  que  ceux  qui  for- 
ment la  haie  à  la  droite  du  sultan  font  pencher  leurs  plu- 
mes sur  le  côté  gauche,  et  ceux  qui  forment  l'autre  haie 
dirigent  les  leurs  sur  le  côté  opposé.  Cette  forêt  de  plumes 
dérobe  pendant  la  marche  le  visage  de  sa  hautesse  aux 
yeux  du  peuple  ,  regardé  comme  indigne  d'envisager  face 
à  face  la  personne  sacrée  du  monarque. 

(5)  Non  seulement  il  est  défendu  de  parler  au  grand- 
seigneur,  mais  celui  qui  ose  le  contempler  face  à  face  se 
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rend  coupable  d'nn  grand  crime.  Aussi  tous  les  ministres 
et  les  grands  de  la  cour,  lorscjuMIs  sont  en  sa  présence, 
tiennent-ils  leurs  mains  jointes  et  les  yeux  baissés.  Ils  s'in- 
clinent profondément  à  terre ,  le  saluent  sans  le  regarder, 
quoiqu'il  soit  devant  eux,  et,  quand  ils  sortent,  marchent 
à  reculons  ,  de  peur  de  lui  tourner  le  dos.  Ce  dernier  usage 
est  observé  aussi  par  les  inférieurs  vis-à-vis  un  grand  de 
l'état.  Le  suitan  n'adresse  jamais  la  parole  à  personne  , 
excepté  au  moupthy,  au  grand-vésir  et  à  son  médecin. 
C'est  toujours  par  des  signes  qu'il  communique  ses  ordres,  la 
gravité  de  sa  personne  lui  de'fendant  de  parler.  C'est  pour 
remplacer  la  conversation  verbale  qu'on  tient  dans  le  sé- 
rail une  quantité  considérable  de  muets  ,  lesquels  accou- 
tument les  gens  de  la  cour  à  comprendre  le  sens  de  leurs 
signes  et  de  leurs  grimaces.  Ces  muets  jouissent  de  la 
faveur  et  souvent  de  la  confiance  du  souverain.  Ainsi 
les  gens  sans  langue  sont -ils  estimés  et  favorisés  par- 
tout ! 

(6)  Les  tschenguis  sont  de  jeunes  chrétiens  élégamment 
habillés ,  et  dansant  au  son  de  la  musique  dans  les  taver- 
nes ,  avec  des  castagnettes  à  la  main.  Les  spectateurs  ré- 
compensent souvent  leur  agilité  en  leur  appliquant  sur  le 
fiont  de  petites  pièces  d'or  ou  d'argent. 

(7)  Dans  le  cas  d'un  assassinat,  d'un  suicide  ou  toute 
autre  espèce  de  mort  accidentelle ,  le  cady  ou  l'imam  de 
la  paroisse  se  transporte  sur  le  lieu  où  l'accident  est  arrivé , 
pour  dresser  Vispate  (procès- verbal).  On  oblige  ensuite  le 
maître  de  la  maison  ou  du  terrain  à  payer  la  peine  du 
sang.  S'il  n'est  pas  en  état  de  payer  cette  amende ,  qui  est 
ordinairement  très  considérable ,  on  a  recours  alors  sur  la 
paroisse  ou  sur  l'église  la  plus  proche.  On  en  agit  ainsi 
pour  un  cadavre  trouvé  dans  la  rue,  et  sans  prendre 
la  peine  de  chercher  le  meurtrier  :  c'est  un  soin  secon- 
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daire,  négligé  très  souvent,  et  tloiil  l\.-ffet  est  presque  ton- 
jours  nul. 

(8)  Lorsque  M.  Pouqueville,  autorisé  par  Aly-Pascha 
de  Janina ,  voulut  prendre  quelques  précautions  pour 
préserver  de  la  contagion  de  la  peste  une  ville  de  l'E- 
pire ,  un  dervvisch  se  présenta  et  y  mit  opposition ,  en 
adressant  le  discours  suivant  à  l'assemblée  où  se  traitait 
cette  matière  :  «  Gardez  -  vous  ,  mes  frères  ,  d'écouter 
«  ce  chrétien  I  Point  de  maximes  nouvelles.  Laissez  aux 
«  Francs  leurs  usages  ;  conservez  ceux  de  nos  ancêtres  et 
«  les  principes  de  notre  religion  !  La  peste  vient  de  Dieu , 
«  qui,  de  toute  éternité,  a  décrété  les  événements  de  ce 
«  monde-  et  vouloir  limiter  ses  progrès,  c'est  s'opposer  à 
«  la  Providence.  Qu'est-ce  que  la  peste,  mes  frères  ?  Une  des 
«  trois  cent  soixante  portes  du  paradis  qui  s'écroule ,  et  que 
«  chacun  de  nous  doit  s'empresser  de  relever.  C'est  sur  la 
«  brèche  qu'il  faut  se  montrer,  et  non  pas ,  comme  les 
«  Francs ,  derrière  les  grilles  d'un  lazaret.  D'ailleurs  si 
«  cette  peste  doit  venir,  c'est  que  la  destinée  le  veut  ainsi  ; 
«  mais  j'ai  la  persuasion  qu'il  n'en  sera  rien  «.  La  haran- 
gue eut  son  effet  ;  la  peste  se  communiqua  dans  Phelatis, 
et  en  quelques  jours  seulement  la  population  entière  suc- 
comba.—  Un  de  mes  compatriotes,  habitant  de  Larissa,  nie 
raconta  une  anecdote  qui  a  quelque  rapport  avec  la  pré- 
cédente. En  i8i5  la  peste  ravageait  tellement  son  pays, 
que  les  Turcs ,  malgré  leur  résignation  naturelle,  com- 
mencèrent à  s'effrayer.  Quelques  uns  d'entre  eux  voulu- 
rent même  s'en  aller,  lorsqu'un  bekiasckj-,  se  présentant 
devant  eux ,  leur  dit  que  l'archange  Gabriel  lui  était  ap- 
paru en  songe,  lui  annonçant  qu'un  des  murs  du  paradis 
s'était  écroulé  cette  nuit ,  et  lui  ordonnant  de  communi- 
quer cette  nouvelle  aux  fidèles  et  de  les  engager  à  s'em- 
presser d'y  entrer  avant  que  les  anges  le  rebâtissent.  Tous 
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ceux  qui  prêtèrent  foi  à  la  vision  du  moine  restèrent  au 
milieu  de  la  contagion ,  et  devinrent  victimes  de  leur 
crédulité. 

Ces  deux  anecdotes  prouvent  la  force  qu'a  en  Turquie 
cette  aveugle  soumission  à  la  fatalité. 

(9)  C'est  une  opinion  bien  commune  parmi  les  Asiati- 
ques que  la  peste  prend  différentes  formes  pour  se  prome- 
ner pendant  la  nuit.  Cette  ridicule  croyance  a  pris  nais- 
sauce  dans  l'esprit  égaré  des  malades ,  qui  l'ont  conservée 
même  après  leur  guérisou. 

(10)  *  Les  annales  des  états  où  se  fait  sentir  le  joug  du 
«  despotisme  ne  se  comptent  que  par  les  désastres  publics  » , 
a  dit  un  auteur  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 

(i  ij  J'admets  cette  anecdote  sans  en  garantir  l'autben- 
ticité,  et  telle  que  je  l'ai  entendu  raconter  par  un  Turc  , 
qui  se  faisait  gloire,  disait-il,  d'être  parent  de  l'incen- 
diaire. Il  est  certain  qu'en  1812,  c'est-à-dire  pendant 
l'année  que  les  Français  envahirent  la  Russie  ,  la  peste  ra- 
vagea une  grande  partie  de  la  ville  d'Odessa. 

DIALOGUE  SEPTIÈME. 

(1)  Un  règlement  de  police  à  Constantinople  défend  de 
laisser  passer  par  une  porte  de  la  ville  plus  de  999  morts 
pendant  une  journée.  Ce  nombre  une  fois  atteint,  la  porte 
doit  être  fermée.  11  arrive  assez  souvent,  dans  les  jours 
oii  la  peste  exerce  ses  ravages  les  plus  efifrayants ,  qu'on 
est  obligé,  d'après  les  lois,  de  fermer  la  porte  voisine  des 
cimetières  turcs  ,  qui  sont  situés  toujours  hors  de  la  ville. 

(2)  Crever  est  le  mot  dont  les  Turcs  se  servent  pour 
indiquer  la  mort  d'un  chrétien.  Ce  sont  seulement  les 
Mahométans  qui  rneurdni. 
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(5)  D'après  ce  précopte  du  Cour'-iDin  ,  «  qu'il  sera  par- 
«  donné  un  péché  à  celui  qui  portera  quarante  pas  le  cer- 
«  cueil  d'un  mort  » ,  dès  que  les  Turcs  aperçoivent  les  fu- 
nérailles d'un  croyant ,  ils  courent  prendre  sur  leurs 
épaules  la  bière  où  le  cadavre  est  placé ,  couvert  de  ses  vê- 
tements, lors  même  qu'ils  savent  que  l'homme  est  mort 
de  la  peste  ,  et  ils  marchent  en  le  portant ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  relevés  par  quelques  autres  personnes  aussi  impru- 
dentes que  crédules.  Plusieurs  se  succèdent  ainsi  dans  ce 
dangereux  office ,  et  concourent  à  empêcher  que  la  peste 
ne  soit  enterrée  vivante  avec  la  victime  qu'elle  vient  de 
sacrifier. 

(4)  Superstitieux  et  infatué  de  la  prédestination  ,  le 
Turc  prétend  que  la  maladie  ou  la  sauté  ,  le  plaisir  ou  la 
peine,  ainsi  que  tous  les  incidents  de  la  vie,  même  les 
plus  frivoles ,  sont  réglés  et  déterminés  par  la  souveraine 
puissance  et  la  volonté  toujours  immuable  de  l'Etre-Sa- 
prême.  Ils  regardent  avec  un  dédain  insolent  et  accusent 
de  lâcheté  le  Franc  qui  prend  une  sage  précaution.  Tout 
fier  de  la  prétendue  supériorité  de  son  courage  et  de  sa 
confiance  entière  à  la  destinée,  il  sort  et  rentre ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  (  la  peste) ,  aussi  bien  que  dans 
tout  autre  temps ,  semblable  à  la  bête  brute ,  qui  suit  aveu- 
glément sa  route  ,  sans  s'inquiéter  si  elle  le  conduit  au  port 
ou  à  sa  perte.  (Chandler.) 

(5)  «  La  répudiation  est  un  droit  réservé  au  mari,  maître 
de  rompre  à  son  gré  le  lien  conjugal.  Il  suffit  d'un  mot  de 
sa  bouche  pour  la  répudiation  de  sa  femme  j  et,  dès  ce 
moment,  ils  cessent  de  se  voir.  La  femme  répudiée  doit 
garder  son  appartement  pendant  trois  mois  de  suite  ,  on 
plutôt  pendant  l'espace  de  trois  infirmités  périodiques, 
sans  cependant  prendre  le  deuil,  ou  même  quitter  sa  pa- 
rure ordinaire ,  attendu  que  ses  liens  ne  sont  pas  encore 
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dissous.  Cette  retraite  est  appelée  iddet.  Dorant  Yiddet, 
quoique  le  mari  doive  s'abstenir  de  voir  sa  femme  ,  le  lieu 
conjugal  et  Je  pouvoir  marital  continuent  d'exister  dans 
toute  leur  plénitnde  :  aussi  reste-t-il  maître  dans  cet  in- 
tervalle de  reprendre  sa  femme,  sans  avoir  besoin  de  sou 
consentement  ni  d'un  nouvel  acte  de  mariage.  La  récon- 
ciliation s'opère  par  déclaration  et  par  actes.  Pour  le  pre- 
mier cas,  il  doit  lui  dire,  Je  reviens  à  toi  ;  et  si  elle  est 
absente ,  Je  reviens  vers  ma  femme-  Les  actes  sont  la 
cohabitation,  un  baiser,  un  regard  tendre,  expressif.  Si  la 
femme  se  refuse  à  la  réconciliation,  le  mari  a  le  droit  de 
la  poursuivre  en  justice,  et  même  de  la  faire  détenir  en 
prison,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  détermine  à  vivre  de  nouveau 
avec  lui.  Si  le  mari  cependant  laisse  écouler  le  terme  de 
trois  mois  sans  la  reprendre,  la  répudiation  parfaite,  ou 
séparation ,  se  trouve  opérée  de  fait.  Le  mari  doit  renou- 
veler alors  à  sa  femme  son  don  nuptial ,  et ,  s'il  veut  la 
reprendre,  il  faut  un  nouvel  acte  de  mariage,  un  nouveau 
don  nuptial ,  et  le  consentement  de  la  femme.  Il  en  est  de 
même  après  une  seconde  répudiation^  mais,  après  la  troi- 
sième ,  l'époux  ne  peut  pas  reprendre  sa  femme  qu'elle 
n'ait  été  mariée  à  un  aulre  homme.  »  {Code  civil.) 

(6j  «  Mariez-vous  ,  multipliez-vous  ,  dit  le  Cour'-ann  : 
«  car,  au  jour  du  jugement ,  je  me  glorifierai  dans  la  mnl- 
«  titude  de  mes  peuples.  »  C'est  à  l'aide  de  ces  licences  et 
de  ces  promesses  si  flatteuses  que  Mahomet  parvint  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  sectateurs  :  car  la  polygamie  et  la 
facilité  de  se  marier  sont  les  deux  premières  causes  de 
l'accroissement  si  prodigieux  de  population  chez  les  Maho- 
roétans  en  un  très  court  espace  de  temps. 

(7)  «  Le  terme  le  plus  court  de  la  grossesse  est  de  sept 
«  mois  et  le  plus  long  de  vingt-quatre.  Or  tout  enfant  qui 
«  naît  pendant  cet  intervalle  est  légitime  j  mais  si  le  mari 

24. 
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«le  désavoue,  il  est  réputé  buiard.  »  {Code  civil.) 
(8)  Dès  que  le  feu  se  manifeste  dans  la  ville,  un  ancien 
usage  oblige  le  grand-seigneur,  malgré  son  pouvoir  ab- 
solu, à  se  transporter  avec  sa  cour  sur  le  lieu  de  l'incendie. 
Il  n'oserait  s'en  abstenir,  dans  la  crainte  de  s'attirer  les 
murmures  et  les  malédictions  du  peuple.  Il  prodigue  alors 
de  l'argent,  ainsi  que  le  vézir  et  les  autres  autorités  qui  s'y 
trouvent,  pour  exciter  le  courage  des  pompiers.  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  précaution ,  le  peu  de  largeur  des  rues 
de  Constantinople  ,  le  rapprochement  des  maisons  ,  con- 
struites en  bois  et  enduites  de  couleur ,  et  plus  encore  les 
profits  à  faire  pour  la  canaille  dans  les  incendies  ,  sont  au- 
tant de  causes  qui  rendent  ces  accidents  très  fréquents  et 
leur  donnent  un  caractère  tout-à-fait  eJ0frayant. 

DIALOGUE  HUITIÈME*. 

(1)  Les  enfants  appellent  leurs  père  et  mère  par  les  noms 
d'agha-baba  et  de  nené-cadine ,  qui  répondent  à  ces  tour- 
nures italiennes,  signor  padre ,  signora  madré.  Mais  les 
parents ,  sans  égard  ni  à  l'âge ,  ni  à  l'état ,  ni  à  la  fortune 
de  leurs  enfants ,  ne  les  appellent  jamais  que  par  leurs  sim- 
ples noms,  Ismaïlj  Osman  ,  Fathjma ,  Eminé ,  etc.  Les 
femmes  mariées  n'appellent  leur  époux  et  ne  parlent  de 
lui  qu'en  employant  les  mots  cYagha,  <ï efendj- oa  de  isché- 
lébj,  qui  répondent  à  peu  près  à  monsieur,  an  lieu  que  leurs 
maris  les  appellent  simplement  par  leurs  noms  et  les  tu- 
toient. Cette  arrogance  ridicule  des  Turcs  et  ces  distinctions 
n'existent  point  seulement  dans  l'intérieur  des  familles, où 
ils  sont  considérés  comme  despotes  absolus  ;  mais  elles  se 
retrouvent  dans  toutes  les  relations,  et  surtout  dans  celles 
qui  s'établissent  avec  les  non  mahométans.  Ainsi  un  Turc 
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parlera  rarement  au  pluriel  à  un  chrétien ,  quelque  riche 
et  quelque  considéré  que  soit  ce  dernier. 

(2)  Le  Cour'-ann ,  que  les  Mahométans  n'ouvrent  ja- 
mais sans  auparavant  le  poser  sur  leur  tête,  et  qu'ils  appel- 
lent aussi  Kitah'  Ullah  (le  livre  de  Dieu),  fut  écrit  sur 
une  table  gardée  an  septième  siècle.  Gabriel  le  recueillit 
en  un  volume,  et  l'apporta  au  Prophète.  Mais  il  ne  le  lui 
révéla  que  par  parties  et  dans  l'espace  de  vingt-trois  ans. 
C'est  l'opinion  des  auteurs  arabes  j  mais  le  fait  est  que 
Mahomet  a  composé  une  partie  de  ce  livre  avant  de  pro- 
mulguer sa  doctrine.  Le  reste  ,  il  l'a  écrit  ensuite,  en  fai- 
sant descendre  du  ciel  les  articles  l'un  après  l'autre,  à  me- 
sure qu'il  en  avait  besoin.  En  effet ,  les  chapitres  du 
Cour'-ann  ont  été  donnés  pour  la  plupart  dans  des  cir- 
constances où  ce  législateur  voulait  exécuter  quelque  pro- 
jet ,  entreprendre  une  campagne ,  se  justifier  de  quelque 
crime  ou  de  quelque  inculpation.  Ainsi ,  par  exemple  ,  il 
a  fait  le  chapitre  xxx«,  par  lequel  il  permet  aux  fidèles  d'é- 
pouser les  femmes  de  leurs  fils  adoptifs,  après  leur  répu- 
diation ,  parce  que,  épris  de  la  beauté  de  Zaiina,  épouse 
de  Zaïd,  son  fils  adoptif,  et  voulant  la  lui  enlever,  celui- 
ci  fut  forcé  de  la  répudier,  et  l'apôtre  de  Dieu  l'épousa.  Il 
a  promulgué  le  chapitre  xxiv  pour  justifier  et  pouvoir  re- 
prendre sa  femme  Aïsché,  accusée  d'adultère.  Le  cha- 
pitre XXXI ir  a  paru  lorsqu'il  fut  surpris  par  deux  de  ses 
femmes  avec  une  jeune  captive,  et  le  chapitre  titré  les 
Araignées  fut  produit  pour  constater  l'aulhencité  d'une 
circonstance  singulière  qu'il  ne  manqua  pas  d'attribuer  à 
un  miracle  du  Ciel.  Il  faut  avouer  cependant  que  ,  malgré 
les  absurdités  ,  les  folies ,  et  les  contradictions  contenues 
dans  le  Cour'-ann ,  on  y  trouve  une  infinité  de  choses  rai- 
sonnables et  de  maximes  parfois  très  bonnes^  mais  mal- 
heureusement elles  sont  appli(juées  et  expliquées  presque 
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toujours  selon  l'intérêt  et  les  passions  d'un  clergé  fanati- 
que et  d'un  gouvernement  corrompu  ,  arrogant  et  atroce  I 
(5)  Il  y  a  peu  d'auberges  dans  les  villes  et  presque  point 
dans  les  villages  ,  et  le  peu  qu'où  en  trouve  ne  sont  qu'une 
espèce  de  halles  malpropres  et  peu  commodes  ,  appele'es 
kearbann-seraïhs ,  où  s'arrêtent  les  caravanes  et  les  voya- 
geurs. On  passe  la  nuit  ordinairement  dans  des  cafés  ou 
dans  des  maisons  de  quelque  habitant,  si  l'on  peut  y 
pénétrer. 

(4)  Harem  est  l'appartement  des  femmes.  On  désigne 
quelquefois  sous  ce  nom  les  femmes  d'un  Turc  elles- 
mêmes. 

(5)  Lorsque  les  Turcs  donnent  une  lettre  à  une  personne 
inférieure,  ils  ne  la  lui  remettent  jamais  dans  la  main-  ce 
serait  blesser  la  dignité  mahométane  :  ils  se  contentent  de 
la  jeter  à  terre  devant  elle. 

DIALOGUE  NEUVIÈME. 

(i)  Les  Mahométans  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  portent  le  surnom  de  hadjj.  Ils  contractent  aussi 
par  là  une  obligation  indispensable  de  laisser  croître  leur 
barbe. 

(2)  Outre  les  hadjjs,  les  ministres  ,  les  grands  et  les 
oïdemas,  qui  sont  obligés  de  porter  la  barbe ,  'I  y  a  un 
grand  nombre  de  Turcs  parmi  la  bourgeoisie  qui  la  con- 
servent aussi.  C'e-.t  une  ancienne  habitude  adoptée  par 
Mahomet,  à  l'imitation  des  autres  prophètes.  Tous  les 
états  cependant  n'ont  pas  également  la  liberté  de  suivre  cet 
Hsage.  Il  est  interdit  aux  simples  commis ,  aux  bas-offi- 
ciers ,  aux  domestiques  des  grands  ,  et  à  quelques  classes 
des  officiers  militaires  ;  il  l'est  également  à  tous  les  gentils- 
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hommes  de  la  chambre  du  sultan  et  à  tous  les  officiers  de 
sa  maison,  excepté  le  bostandjj-baschy . 

(5)  Le  puits  de  Zewzeiyi,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  , 
fut  découvert  par  l'archange  Gabriel,  Les  pèlerins  s'y 
plongent  tout  habillés,  en  répétant  sans  cesse  Tuebé,  Allah 
(  pénitence ,  Dieu)  !  et  par  ce  bain  ils  se  croient  débarras- 
sés de  tous  leurs  péchés. 

(4)  «  Les  voilures  ,  disent  les  Mahométans ,  sont  l'apa- 
«  nage  du  sexe  et  des  nations  efféminées.  Le  cheval  est  la 
«  seule  mouture  de  l'homme.  »  Aussi  la  nation  entière  n'en 
connaît  point  d'autre.  11  y  a  deux  espèces  de  voitures  ,  à 
Constantinople ,  à  l'usage  des  femmes  :  \e&colschys,  atte- 
lés de  chevaux ,  pour  les  sultanes  et  les  autres  femmes 
de  distinction  ;  et  les  arabas,  traînés  par  des  buffles  ou  des 
bœufs  ,  pour  les  classes  inférieures. 

(5)  On  appelle  caragueuses ,  en  Turquie,  les  joueurs 
de  marionnettes  et  les  bouffons.  Ce  nom  est  aussi  donné 
au  héros  d'une  espèce  de  marionnettes  dont  les  plai- 
santeries, quoique  d'un  goût  fade  et  obscène,  sont  ce- 
pendant en  grande  faveur  à  Constantinople.  Le  cara- 
gueitse  paraît  sur  la  scène  ,  accompagné  d'une  femme , 
avec  laquelle  il  se  marie  au  premier  acte,  et  même  le  ma- 
riage se  consomme  aux  regards  de  l'assemblée.  Au  second, 
sa  femme  accouche,  et  l'enfant  commence  sur-le-cîiamp 
une  conversation  très  ordurière  avec  son  respectable 
père.  Le  caragueuse  prend  au  troisième  acte  l'habit  d'un 
derwisch  ,  et,  la  cérémonie  terminée,  un  effrayant  dragon 
paraît,  et  avale  le  religieux  avec  tout  son  couvent  ;  mais, 
ne  pouvant  digérer  un  si  mauvais  repas  ,  il  rend  les  moi- 
nes les  uns  après  les  autres.  Ou  balaie  ensuite  le  théâtre,  et 
l'honnête  compagnie  tloiiue  son  argent  et  se  retire.  Le  cara- 
gueuse est  accompagné  aussi  d'un  moine  nommé  Coilja 
Hais'al ,  <[ui   joue  le  rôle  d'un  paillasse,  ei  qui  reçoit  à 
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chaque  instant  des  coups  de  son  maître,  dont  il  fait  ressor- 
tir les  bons  mots  par  sa  stupidité.  Il  y  a  en  Turquie  aussi 
des  jongleurs  { gueuse -bazidji)^  des  escamoteurs  {hok- 
cahase  ) ,  qui  exécutent  différents  tours  ,  font  d;uiser  les 
serbant  aM  %o\\  de  la  musique,  etc.  Les  ombres  chinoises 
(  eiazil)  ,  sont  aussi  très  fréquentes  dans  ce  pays.  Outre 
ces  amusements  ,  les  Turcs  ont  des  ours  et  des  singes  , 
conduits  par  les  Tschingiienets  (Bohémiens) ,  qui,  au  son 
d'un  violon  ,  leur  font  exécuter  les  danses  les  plus  lascives 
et  les  plus  dégoûtantes.  A  défaut  d'ours  et  de  singes  ,  ou 
lorsque  ces  animaux  n'ont  point  encore  reçu  l'éducatioij, 
nécessaire  ,  les  femmes  des  conducteurs  sont  chargées  de 
ce  rôle.  Tels  sont  les  spectacles  que  les  Turcs  ,  si  jaloux  de 
leurs  femmes  ,  font  cependant  représenter  chaque  jour 
devant  elles. 

(6)  Le  scherbeth  est  la  seule  boisson  permise  aux  Maho- 
métaus  :  elle  est  par  conséquent  d'un  très  grand  usage  en 
Turquie  et  dans  presque  tout  l'Orient.  Il  y  en  a  deux  es- 
pèces :  l'une,  pour  le  peuple  ,  est  composée  simplement  de 
miel,  ou  quelquefois  de  sucre;  l'autre,  destinée  aux  clas- 
ses aisées  et  aux  maisons  opulentes  ,  contient  plusieurs  in- 
grédients ,  comme  le  jus  de  citron,  d'orange,  de  cédrat, 
de  violettes,  de  roses,  de  tilleul,  du  musc  ,  de  l'essence 
d'aloès  ,  etc. 

(7)  Tuebé  (pénitence).  Lorsque  le  Musulman  a  commis 
un  péché  ,  il  prononce  ce  mot ,  par  lequel  il  se  croit  ab- 
sous. On  s'en  sert  aussi  pour  faire  un  vœu  d'abstinence  de 
l'usage  du  vin ,  de  communication  des  femmes  ,  etc. 

(8)  Le  turc ,  le  persan  et  l'arabe ,  sont  les  seules  lan- 
gues connues  des  Ottomans.  Le  turc  primitif  est  l'idiome 
du  peuple;  le  persan  n'est  cultivé  que  par  ceux  qui  ont  du 
goilt  pour  la  poésie;  l'étude  de  l'arabe  est  indispensable 
pour  les  ulémas,  parce  que  le  Cour'-ann  et  tous  las  an- 
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ciens  ouvrages  sur  la  théologie  et  le  droit  sont  écrits  dans 
cette  langue.  Outre  ces  trois  langues  ,  il  y  en  a  une  qua- 
trième, formée  du  turc  commun  ,  purifiée  et  enrichie  de 
mots  persans  et  arabes  j  et  c'est  dans  cet  idiome  que  s'é- 
crivent tous  les  nouveaux  livres  ,  les  édits  du  sultan  ,  les 
ordonnances  des  ministres,  If  s  décrets  des  tribunaux  ,  en- 
fin tout  ce  qui  émane  de  la  chancellerie  impériale  et  des 
divers  bureaux  des  affaires  publiques.  Ces  différentes  lan- 
gues ont  le  même  alphabet. 

DIALOGUE  DIXIÈME. 

(i)  Je  renvoie  le  lecteur  au  J^qyage  en  Grèce  par 
M.  Pouqueville,  pour  mieux  connaître  Ali-Pascha  de  Ja- 
iiina  ,  sa  vie,  ses  cruautés  et  sa  fin.  On  verra,  dans  cet 
excellent  ouvrage  ,  que,  s'il  a  pu  exister  une  tyrannie  plus 
sanguinaire  que  celle  des  Turcs  en  général ,  c'était  celle  de 
ce  despote  inhumain.  On  y  trouvera  tous  les  maux  dont  ce 
tigre  a  accablé  cette  partie  de  la  malheureuse  Grèce  ,  qu'il 
a  tenue  sous  sa  main  de  fer  pendant  près  d'un  demi-siècle. 

(?.)  Les  Turcs  de  l'Epire  parlent  la  langue  grecque.  Les 
danses  des  Grecs  sont  accompagnées  de  chansons  •  la  danse 
la  plus  commune  est  le  sirlos.  Dix  à  quinze  femmes  ,  ou 
davantage ,  forment  une  chaîne ,  en  se  tenant  par  les 
mains  ou  par  la  ceinture  •  celle  qui  est  à  la  tête  tient  de 
la  main  droite  un  mouchoir  brodé,  et  exécute  la  pre- 
mière divers  mouvements  ,  très  réguliers  et  assez  agréa- 
bles ,  que  les  autres  répètent,  et  qui  sont  accompagnés 
par  des  chansons  qu'une  danseuse ,  ou  une  autre  personne 
hors  du  cercle,  fait  entendre. 

(5)  UuTurc,  quel  qu'il  soit,  depuis  le  personnage  le 
plus  émineut  jusqu'au  dernier  porte-faix ,  accueille  avec 
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transport  les  souhaits  qu'on  lui  adresse  de  le  voir  devenir 
pascha  ,  amiral ,  et  même  grand-vésir  ;  il  se  croit  capable 
de  tous  les  emplois  possibles. 

(4)  «  A  la  vérité ,  un  vil  cantonnier  ne  vient  plus  lui  (au 
«  Grec)  ravir  ses  enfants  mâles ,  qu'on  forçait  à  l'apostasie 
«  avant  de  les  enrôler  dans  les  hordes  des  janissaires,  pour 
«  en  former  des  réserves  destinées  aux  sacrifices  sanglants 
«  des  batailles;  mais  il  tremble  pour  ses  filles;  il  est  à  la 
«discrétion  du  premier  Turc  qui  veut  le  maltraiter  ;  il 
«  vit  sous  le  poids  de  l'anarchie  militaire ,  gouvernement 
«  qui  flétrirait  l'hnmanité  ,  si  la  vertu  malheureuse  pou- 
«  vait  être  entachée  par  la  démence  de   la  tyrannie.  » 

(  POUQUEVII.LE.) 

(5)  Uistambol-efendj-  (juge  de  Constantinople)  est 
chargé  de  surveiller  la  bonne  foi  des  boulangers  ,  des  épi- 
ciers et  des  bouchers.  Il  parcourt  la  ville  et  les  faubourgs 
accompagné  d'un  nombreux  cortège,  qui  porte  des  balan- 
ces et  des  instruments  de  supplice.  Cette  police  serait  d'un 
effet  salutaire  ,  s'il  y  avait  un  bon  ordre ,  et  si  les  abus  et 
les  excès  n'accompagnaient  pas  en  Turquie  les  offices 
même  les  plus  sacrés.  On  cloue  un  boulanger,  et,  à  défaut 
de  lui,  sou  douHstiijne,  pour  une  once  qui  manque  au 
poids  de  sou  pain;  on  donne  trente  coups  sur  la  plante 
des  pieds  d'un  épicier,  et,  à  son  défaut ,  sur  celle  de  son 
garçon  de  boutique,  pour  une  noix  que  so)i  maître  a 
donnée  de  moins ,  on  que  même  quelquefois  l'acheteur 
a  perdue  avant  de  rencontrer  Yistambol-efendy. 

(6)  Bismillahi  est  une  abréviation  de  y is sni' -illah' ii'' 
rahhman-i'r-rahhini  {au  nom  de  Dieu  clément  et  misé- 
ricordieux). C'est  en  prononçant  ces  paroles  que  les  Maho- 
métans  doivent  commencer  toutes  leurs  actions.  Cette 
prière  est  en  (  fTt  t  récitée  dans  toutes  les  circoiistances  de 
la  vie  :  lorsqu'il  est  question,   par  exemple,  de  monter  à 
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cheval  ou  de  cohabiter  avec  sa  femme,  de  manger  oa 
de  prier,  de  boire  oajde  tuer  un  homme,  etc. 

(7)  Le  fait  que  je  viens  de  citer  paraîtra  probable- 
ment impossible.  Il  est  cependant  très  positif  :  car  la 
véracité  de  la  personne  dont  je  le  tiens  ne  peut  être  mise 
en  question  ;  elle  a  connu  le  négociant  (arménien)  que  les 
janissaires  ont  visité  la  veille  du  jour  où  l'on  a  pendu 
l'autre ,  qui  était  un  riche  banquier.  Si  je  ne  puis  pas 
soutenir  que  des  escroqueries  de  cette  nature  se  répètent 
souvent,  j'affirmerai  au  moins  que  les  vols,  les  assas- 
sinats et  les  brigandages  sont  très  fréquents  à  Constan- 
linople  aussi  bien  que  dans  les  provinces  ,  surtout 
dans  ces  dernières  années.  11  est  vrai  que  certains  voya- 
geurs ont  prétendu  avoir  trouvé  une  police  très  vigou- 
reuse dans  la  capitale  de  la  Turquie  ;  mais  cette  assertion 
seule  prouve  le  peu  d'étude  qu'ils  ont  fait  de  cet  em- 
pire. Ils  n'ont  vu  probablement  que  des  Turcs  ,  et  n'ont 
parlé  qu'à  des  Mahométans.  Mais,  dira-t-ou,  pourquoi 
ne  pas  se  plaindre?  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  police, 
de  magistrats?  Oui,  il  y  en  aj  mais,  i"  rarement 
on  parvient  à  trouver  le  coupable  ,  car  il  faut  que 
la  police  ait  un  intérêt  particulier  pour  faire  les  re- 
cherches nécessaires  ;  2°  si  l'on  vient  à  le  saisir ,  et  que 
sou  crime  n'entraîne  pas  la  peine  de  mort,  le  plaignant 
se  trouve  exposé  à  sa  vengeance,  sans  compter  que, 
même  après  le  supplice,  il  se  trouve  des  camarades  qui 
se  font  un  devoir  de  venger  la  mort  du  ciiminel  ;  5°  la 
corruption  des  magistrats  est  telle,  que  le  plus  souvent  les 
crimes  les  plus  atroces  restent  impunis.  Peur  mieux 
peindre  ces  juges  iniques  ,  j'emprunterai  le  passage  sui- 
vant à  un  auteur  qui  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
examiné  la  Turquie  :  «  On  tolère  dans  l'empire  turc  des 
«  avarices  qui   ne  sont  pas  imaginables.   Tous  ceux  qui 
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«  exercent  la  justice  recherchent  soigneusement  les  occa- 
«  sions  d'inventer  des  délits  pour^surper  le  bien  d'au- 
«  trui  ;  et  lorsqu'il  ne  se  commet  ni  vol  ni  meurtre  dans 
«  l'étendue  de  leur  juridiction ,  ils  savent  bien  en  supposer. 
«  Ils  font  répandre  du  sang  dans  un  quartier,  ils  ont  des 
«  voleurs  attitrés ,  ou  bien  ils  font  rompre  la  porte  de 
«  quelque  boutique  ,  et  ils  exigent  pour  le  sang  une 
«  amende  qu'ils  se  font  payer  par  ceux  du  quartier ,  et 
«  ils  donnent  la  bastonnade  à  ceux  dont  ils  ne  peuvent 
«  rien  espérer.  Ils  en  usent  de  même  à  l'égard  du  vol, 
«  exigeant  qu'on  représente  le  voleur,  chose  qui  est  impos- 
«  sible  ,  et  dont  il  faut  se  racheter  à  grand  prix.  Ils  ont  des 
«  témoins  à  charge  et  à  décharge  pour  toutes  les  affaires  , 
«  des  courtiers  pour  en  proposer ,  et  des  incendiaires 
«  pour  mettre  le  feu  aux  maisons.  »  (  Du  Vigneau  ,  Etat 
de  la  puissance  ottomane.) 

(8)  La  falaca  est  un  gros  bâton  auquel  on  attache 
une  corde  par  les  bouts  ;  on  fourre  les  pieds  entre  le  bâton 
et  la  corde  -,  puis ,  en  tournant  le  bâton  ,  on  serre  les  pieds 
avec  tant  de  violence ,  qu'on  leur  ôte  la  faculté  de  remuer, 
et  l'on  applique  sur  les  plantes  nues  des  coups  de  verges. 
Les  janissaires  ont  le  privilège  d'être  battus  sur  le  dos  ,  et 
non  sur  la  plante  des  pieds  ,  comme  aussi  d'être  étran- 
glés lorsqu'ils  sont  condamnés  à  mort. 

(9)  Les  kavaks  sont  les  châteaux  de  l'embouchure  du 
Bosphore  :  c'est  là  qu'on  envoyait  étrangler  autrefois  les 
janissaires  condamnés  ,  afin  de  les  exécuter  loin  de  leurs 
camarades  j  on  était  cependant  dans  l'habitude  de  tirer 
un  coup  de  canon  pour  chaque  janissaire  étranglé,  et  cette 
exécution  avait  lieu  toujours  pendant  la  nuit. 

(10)  Une  femme  (|ui  se  promène  dans  les  rues  de 
Constantinople  est  rarement  à  l'abri  des  insultes  de  la  sol- 
datesque turque  ,  et  jiotnmnicnt  des  janissaires  et  des  ma- 
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telots.  Dès  que  ces  soldats  insubordonnés  et  débauchés 
rencontrent  une  ou  plusieurs  femmes  dans  une  rue  un  peu 
écartée,  surtout  lorsqu'ils  sont  ivres  ,  ils  la  saisissent,  l'enn- 
brassent,  la  pincent,  et  ne  la  laissent  jamais  s'échapperque 
lorsque  quelques  soldats  d'un  corps-de-garde  voisin,  atti- 
rés par  les  cris  de  la  victime,  viennent  à  son  secours.  Les 
remontrances  qu'on  adresse  ordinairement  aux  auteurs  de 
ces  insultes  se  bornent  à  ces  mots  :  J[ypdir {c  est  honteux); 
et  ce  sont  les  femmes  qu'on  accuse  toujours ,  parce 
qu'elles  ont  passé  dans  une  rue  écartée  sans  être  escor- 
tées. On  trouve  souvent  aux  portes  des  bains  une  foule  de 
jeunes  Turcs  qui  épient  les  femmes  au  moment  de  leur 
sortie,  pour  leur  adresser  des  paroles  indécentes,  et,  si  la 
circonstance  leur  paraît  favorable,  appliquer  aussi  qn<'l- 
ques  baisers  sur  ces  jolis  visages  récemment  baignés. 

DIALOGUE  ONZIÈME. 

(i)  Les  beys  sor\t  une  espèce  de  barons,  maîtres  absolus 
d'un  canton.  Ils  traitent  leurs  vassaux  arbitrairement,  sans 
être  obligés  d'en  rendre  compte  au  grand-seigneur.  Ils  sont 
obligés  de  fournir  pendant  la  guerre  un  certain  nombre 
de  soldats  équipés,  pour  l'armée  de  l'empire.  Ces  baro- 
nies  sont  héréditaires. 

(2)  Je  ne  rapporte  dans  ce  dialogue  qu'une  partie  des 
déprédations  que  les  habitants  de  la  campagne  souffrent 
de  la  part  des  autorités  turques.  Je  ferai  connaître  le 
reste  en  citant  le  passage  suivant  d'un  auteur  qui  a  été 
témoin  oculaire  de  ces  vexations  pendant  une  longue 
série  d'années  : 

«  A  peine  le  paysan  a  foulé  ses  grains ,  que  les  préposés 
«  du  fisc  se  présentent  pour  prélever  les  dîmes  ;  celui  qui 
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«  se  dit  son  maître  enlève  ensuite  les  six  autres  dixièmes  , 
«  et  lui  laisse  à  peine  le  prix  du  travail  qu'on  donne  au 
«  mercenaire.  Le  propriétaire  qui  n'est  pas  Mahométan 
«  est  traité  avec  un  autre  raffinement  d'avidité ,  par  la 
«  prohibition  qui  l'empêche  de  vendre  ses  grains  à  l'é- 
«  tranger,  et  ne  peut  traiter  de  l'excédant  de  cette  dcn- 
«  rée  que  par  l'entremise  d'un  Turc  ,  qui  l'achète  au  plus 
«  bas  prix  possible  ,  et  le  paie  quand  bon  lui  semble  ,  parce 
«  qu'il  se  dit  le  seigneur  de  tous  les  biens  de  la  terre  habi- 
ft  table.  »  (  PouQuE VILLE,  V^ojage  de  la  Grèce.) 

(5)  Le  iniiy  est  le  trésor  public,  et  le  khaziné  est  celui 
du  sultan.  Voici  les  principaux  revenus  du  khaziné  : 

1°  Les  ventes  de  places  et  des  dignités  de  l'empire; 
2°  le  droit  de  dix  pour  cent  sur  tous  les  héritages  ;  5°  la 
possession ,  à  titre  de  déshérence ,  des  biens  de  ceux  qui 
meurent  sans  héritiers  connus  j  /^°\çs  amendes  ;  5°  la  con- 
fiscation des  biens  de  tous  les  gouverneurs  et  employés 
disgraciés  ou  mis  à  mort  ;  6°  les  produits  des  mines  ,  etc. 
Ainsi  l'empereur  ottoman  est  le  seul  propriétaire  de  son 
empire,  et  hérite  de  tous  ses  sujets.  Veut-il  en  punir 
quelqu'un,  il  le  dépouille  de  tous  ses  biens,  et  il  le  fait 
mourir  sans  se  donner  la  peine  de  faire  son  procès,  et 
sans  qu'on  puisse  savoir  quel  était  son  crime. 

(/])  «  Toutes  les  conquêtes  faites  les  armes  à  la  main, 
«  obtenues  sur  les  ennemis  de  l'état ,  sont  à  l'entière  dis- 
«  position  du  souverain.  Il  est  maître  de  ses  peuples  vain- 
«  eus  ,  ainsi  que  des  places,  des  villes  et  des  pays  conquis  ; 
«  il  peut  en  distribuer  les  terres  à  ses  soldats  ,  à  titre  de 
«  fiefs  militaires,  ou  les  donner  à  des  Musulmans,  à  con- 
«  ditiou  qu'ils  paieront  à  l'état  la  dîme  de  leurs  produc- 
«  tions  annuelles.  Il  peut  encore  laisser  à  leurs  anciens  . 
«  propriétaires  non  Musulmans  les  fonds  ruraux  situés 
«  dans  des  contrées  soumises  volontairement,  rendues  par 


.NOTES.  383 

«  capitulation ,  ou  même  réduites  par  la  force  des  armes , 
«  en  imposant  sur  ces  biens  uti  tribut ,  soit  fixe  ,  soit  pro- 
«  portionné  à  leurs  productions  annuelles.  »  (  Code  mi- 
litaire. ) 

(5)  On  rencontre  rarement  un  Turc  sans  armes.  Mili- 
taires et  bourgeois  ,  toutes  les  classes  ,  pendant  la  guerre 
comme  en  temps  de  paix  ,  sont  jour  et  nuit  armés.  S'ils 
n'ont  pas  à  leur  ceinture  nu  jalagaii  et  une  paire  de  pisto- 
lets»  l'armement  ordinaire,  ils  ont  au  moins  un  petit  couteau 
et  un  pistolet.  Ceci  est  indispensable,  surtout  le  couteau, 
même  pour  les  enfants  de  quatre  ans  ;  et  c'est  avec  les 
armes  à  la  ceinture  qu'ils  dorment  le  plus  souvent  pendant 
le  jour,  ou,  s'ils  les  ôtent  c|ueIquefois  pour  se  reposer,  ils 
ont  soin  de  les  mettre  à  côté  de  leur  tête  ,  comme  ils  le 
font  pendant  la  nuit. 

(6)  Les  Turcs  regardent  comme  une  prophétie  l'opinion 
populaire  qu'une  nation  à  cheveux  blonds  les  chassera  de 
l'Europe. 

(7)  «  S'il  faisait  l'ablution  sacrée  ,  ses  disciples  recueil- 
«  laient  avec  soin  l'eau  qui  avait  servi  à  cet  acte  religieux  • 
«  s'il  crachait,  ils  couraient  essuyer  sa  salive  •  un  cheveu 
«  qui  tombait  de  sa  tête  ,  ils  le  serraient  avec  vénération. 
«  Aussi  Mahomet  était  comme  un  dieu  au  milieu  de  ses 
«  semblables.  »    (  Abld-Feda.) 

(8)  Mahomet,  luttant  contre  la  mort,  soutenait  jus- 
qu'au dernier  moment  le  rôle  de  Prophète ,  qu'il  avait 
commencé  à  quarante  ans.  Toutes  ses  paroles  étaient  me- 
surées sur  l'idée  qu'on  devait  avoir  de  lui.  Aïsché  ,  une  de 
ses  femmes  ,  chez  laquelle  il  était  malade ,  nous  a  trans- 
mis ce  que  nous  tenons  des  dernières  circonstances  de  sa 
vie.  En  voici  la  plus  remarquable.  Les  trois  derniers  jours 
de  sa  maladie  ,  Gabriel  lui  rendit  de  fréquentes  visites;  il 
lai  demandait  familièrement  des  nouvelles  de  sa  santé.  Le 
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lundi ,  jour  où  il  termina  sa  carrière  ,  l'ange  de  la  mort 
se  présenta  à  sa  porte,  Gabriel,  l'apercevant,  dit  à  son 
ami  :  «  Voilà  l'ange  de  la  mort  qui  demande  la  permission 
«  d'entrer.  Tu  es  le  premier  des  mortels  pour  qui  il  ait  eu 
«  cette  déférence  j  il  ne  l'aura  pour  aucun  autre.  —  Qu'il 
«  entre,  répondit  Mahomet.  »  Le  messager  terrible  en- 
tra ;  mais  ,  quittant  son  air  menaçant,  il  dit  :  «  O  apôtre 
«  de  Dieu  !  l'Eternel  m'a  envoyé  vers  toij  il  m'a  ordonné 
«  d'exécuter  tes  volontés.  Soit  que  tu  me  commandes  de 
«  prendre  ton  âme,  soit  que  tu  me  commandes  de  la  lais- 
«  ser,  j'obéirai.  —  Prends-la,  ajouta  Mahomet.  —  Puis- 
«  que  c'est  ta  volonté — ,  Dieu,  reprit  Gabriel,  désire  ar- 
«  demment  ta  présence.  Pour  moi,  voilà  la  dernière  fois 
.«  que  mes  pieds  fouleront  la  terre  :  je  m'envole  pour  ja- 
«  mais  de  ce  monde.  »  A  l'instant  l'ange  de  la  mort  rem- 
plit son  redoutable  ministère.  —  Tout  cet  entrelien  n'était 
point  sans  fondement.  Mahomet,  gardant  toujours  la  ma- 
jesté de  son  caractère,  voulait  confirmer  ce  qu'il  avait 
souvent  répété,  qu'avant  d'enlever  un  prophète  de  ce 
monde ,  Dieu  lui  montrait  la  place  qu'il  devait  occuper 
dans  l'autre  ,  et  le  laissait  maître  du  choix.  (  Vie  de  Ma- 
homet,  par  M.  Savary.) 

(g)  La  valeur  d'une  cartouche  est  de  quatre  paras  (cinq 
centimes).  Il  n'y  a  que  cette  dépense  qui  empêche  sou- 
vent les  Turcs  de  tuer  un  chrétien.  La  mort  d'un  homme 
qui  ne  professe  pas  la  religion  des  Mahométans  est  telle- 
ment indifférente  à  leurs  yeux,  qu'ils  en  font  un  sujet  de 
plaisanterie  ou  un  amusement.  Un  janissaire  passe  dans 
les  rues  de  Constantinople;  il  voit  un  chrétien  à  sa  fenê- 
tre j  son  bonnet  ou  sa  figure  lui  déplaît  :  il  tire  un  coup  de 
pistolet  sur  lui ,  et  si  le  malheureux  n'a  pas  eu  le  temps 
d'éviter  le  coup ,  il  est  mort.  Un  matelot,  assis  à  côté  d'nn 
chrétien  dans  un  café,  tire  son  pistolet,  et,  tout  en  eau- 
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sant  avec  d'autres  voisins,  le  dirige  vers  le  chrétien;  il 
arme  le  chien  par  un  mouvement  de  distraction  ;  le  coup 
part,  et  tne  le  chre'tien  ,  etc. ,  etc.  Ces  citations  effraient 
sans  doute  le  lecteur,  le  révoltent  et  le  mettent  dans  l'em- 
barras de  savoir  s'il  doit  y  prêter  foi.  Les  exemples  de  ces 
désordres  sont  cependant  assez  fréquents ,  surtout  lors  de 
l'ouverture  d'une  campagne  et  quand  la  flotte  part  de 
Constantinople  pour  faire  ses  courses  annuelles.  Un  voya- 
geur impartial  ne  nierait  pas  le  fait. 

DIALOGUE  DOUZIÈME. 

(i)  Les  Turcs  prétendent  que  la  poudre  à  canon  a  été 
inventée  par  le  sultan  Mourad.  Comme  cette  découverte  a 
eu  lieu  pendant  le  règne  de  ce  monarque,  ses  sujets  ne 
manquèrent  pas  de  lui  en  attribuer  la  gloire. 

DIALOGUE  TREIZIÈME. 

(i)  La  narration  que  je  viens  de  faire  est  une  combinai- 
son bien  exacte  de  circonstances  qui  contribuent  à  l'élé- 
vation des  hommes  d'état  en  Tui-quie.  Les  exemples  de 
ces  élévations  si  rapides  sont  très  multipliés.  Je  n'en 
citerai  ici  que  deux  ou  trois.  Ferhad ,  simple  cuisi- 
nier, fut  enlevé  de  sa  boutique  par  Amourad  m  ,  nommé 
lieutenant  du  vésir,  et  peu  de  temps  après  promu  au  vési- 
rat  lui-même.  Youssouph,  sous  Abdul-Hamid,  fut  suc- 
cessivement porteur  d'eau  à  Smynie,  caliondji  (mate- 
lot) dans  la  flotte,  oglan  et  conseiller  du  capitan-pascha  , 
défenseur  du  Bosphore  contre  les  Russes  ,  mouhassil  de  la 
Morée  et  grand-vésir.  Sous  Sélim  ni,  Youssouph-Pascha, 
Géorgien  de  naissance ,  fut  enlevé  très  jeune  par  les  Tar- 
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tares,  et  vendu  aa  pascha  d'Erzeroum ,  qui  le  fit  son  don- 
neur de  pipe,  et  plus  tard  le  nomma  moussellim  de  la 
ville.  Quatre  ou  cinq  ans  après  on  le  vit  à  G^nstantinople 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-ve'sir. 

(2)  Le  mariage  des  Arméniens  est  tellement  bizarre 
que  le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  lui  en 
donner  une  idée.  La  fiance'e  est  conduite  à  l'église,  cou- 
verte de  la  tête  aux  pieds  d'un  voile  rouge.  Le  prêtre 
demande  au  fiancé  s'il  accepte  la  femme  qu'on  lui  pré- 
sente ,  filt-elle  aveugle ,  fût-elle  boiteuse.  Keur,  topai 
Caboul  edersin?  —  Ederiin  (je  l'accepte).  Il  doit  répon- 
dre trois  fois  à  la  même  question  répétée.  On  conduit  alors 
la  mariée  à  la  maison  j  mais  l'époux  n'ose  lui  ôter  le  voile 
et  la  regarder  qu'après  l'expiration  de  trois  jours,  délai 
exigé  par  la  loi. 

(5)  A  moins  qu'une  sultane  n'épouse  le  grand-vésir  ou 
le  grand-amiral ,  seuls  paschas  qui  résident  à  Constanti- 
nople  ,  elle  est  au  bout  de  six  mois  séparée  de  son  époux. 
Si  ce  dernier  avait  déjà  le  gouvernement  d'une  province, 
il  y  retourne.  S'il  était  grand-officier  du  palais  ou  ministre 
d'état ,  on  le  crée  pascha  ,  et  on  l'envoie  à  son  gouverne- 
ment. A  peine  peut-il  obtenir,  après  plusieurs  années  ,  la 
permission  de  venir  passer  quelque  temps  à  Conslantino- 
ple ,  où  il  a  soin  de  vivre  sans  éclat.  Il  n'est  pas  permis  à 
une  sultane  de  suivre  son  époux  hors  de  la  capitale. 

(4)  Le  genre  de  mort  réservé  aux  rejetons  de  la  famille 
des  sultans  est  assez  singulier  :  on  se  contente  de  ne  point 
nouer  le  cordon  ombilical.  Ce  soin  est  confié  à  la  sage- 
femme,  qui  répond  sur  sa  tête  de  son  accomplissement. 
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DIALOGUE  QUATORZIÈME. 

(i)  Les  Musulmans  laissent  croître  une  touffe  de  che- 
veux sur  le  sommet  de  leur  tête  :  ils  croient  donner  par 
là  uu  point  de  prise  à  J'auge  chargé  de  les  transporter  au 
ciel. 

(2)  Il  y  a  des  mouphtys  dans  toutes  les  provinces.  Celui 
de  la  capitale  est  décoré  du  titre  de  scheikh-ul-islam 
(seigneur  de  l'islamisme).  C'est  lui  qui  est  le  souveraiu 
pontife  de  la  hiérarchie  turque,  et  c'est  de  lui  qu'émanent 
toutes  les  lois  ^  et,  comme  elles  sont  théocraliques  et 
qu'elles  embrassent  la  religion  et  la  doctrine,  le  gouver- 
nement civil ,  politique  et  militaire,  on  peut  juger  de  sou 
influence  sur  l'administration  générale  de  l'empire.  Aussi 
la  nation  entière  a-t-elle  pour  ce  chef  suprême  de  la  loi , 
de  la  magistrature  et  du  sacerdoce,  la  vénération  la  plus 
profonde.  Le  grand-mouphty  d'aujourd'hui  est  un  renégat 
arménien. 

(5)  Amurat  iv  fit  piler  dans  un  mortier  un  mouphty 
qui  voulut  opposer  l'autel  au  trône.  La  personne  sacrée 
de  ce  prélat  ne  peut  être  mise  à  mort  d'une  autre  ma- 
nière :  c'est  par  respect  qu'on  la  pile. 

(4)  Sélim  m  fut  tué  par  Moustapha  u,  son  neveu, 
cousin  de  Mahmoud  11,  empereur  actuel,  parce  que  le 
peuple  voulait  le  rétablir  sur  le  trône.  Mais  Moustapha 
fut  le  même  jour  déposé  et  enfermé  ,  et  son  cousin  Mah- 
moud proclamé  sultan.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  la 
mort  de  son  oncle ,  a  tué  à  son  tour  son  cousin. 

(5)  Malgré  l'égide  dont  la  loi  couvre  les  souverains  ma- 
hométans  ,  Mouradja  Ohsson  rapporte  que ,  sur  soixante- 
douze  kaliphes  ,  sept  furent  assassinés,  cinq  empoisonnés, 

25. 
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douze  périrent  dans  des  émeutes  populaires  ,  et  plusieurs 
autres  furent  prives  de  la  vue  ou  condamnés  à  linir  leurs 
jours  en  prison.  Parmi  les  sultans  ottomans  détrônés,  deux 
seuls,  Osman  u  et  Ibrahim  i*"",  perdirent  la  vie.  Il  faut  y 
ajouter  Séiim  m  et  Moustapha  ii ,  dont  j'ai  parlé  dans  la 
note  précédente. 

(6)  Les  Turcs  donnent  le  nom  de  Nemschés  à  tous  les 
Allemands  ,  et  particulièrement  aux  Autrichiens.  Ici , 
comme  presque  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  ce  nom 
ne  s'applique  qu'aux  derniers. 

(9)  Les  médressés ,  ou  collèges  turcs,  sont  assez  nom- 
breux à  Constaulinople.  Presque  toutes  les  grandes  mos- 
quées en  ont  nu  ,  deux ,  et  quelquefois  trois  chacune.  On  y 
enseigne  la  grammaire  arabe ,  la  science  des  allégories  ,  la 
logique,  la  loi  et  la  théologie,  qui  consiste  dans  l'explica- 
tion duConr'-ann,  selon  les  différents  commentaires. 


DIALOGUE  QUINZIÈME. 

(i)  Les  Turcs  sont  giaves  en  général;  mais  ils  écoutent 
avidement  les  histoires  :  aussi  les  faiseurs  et  les  diseurs  de 
contes  sont  extrêmement  multipliés  en  Turquie.  Ces  contes 
sont  parfois  assez  amusants  et  ne  manquent  pas  d'origi- 
nalité. 

(2)  Plusieurs  des  premières  familles  turques  se  font  enter- 
rer à  Scudar{Scu\.Av\)^  faubourg  situé  vis-à-vis  de  Constanti- 
nople,  en  Asie,  dans  la  crainte  que  leurs  tombeaux  ne  devien- 
nent un  jour,  ainsi  que  le  territoire  sur  lequel  ds  se  trouvent, 
la  possession  des  chrétiens ,  qu'ils  regardent  comme  devant 
tôt  ou  tard  les  chasser  de  leurs  conquêtes  de  l'Europe. 

(5)  En  effet,  les  juifs  qui  habitent  Constantinople  et  les 
autres  villis  do  la  TuKiuic  sont  !a  }>lupa!  t  ttigJK-ux.  (vclte 
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niuladic ,  <iiii  est  lievenuL-  licréditiiirc  ,  pour  ainsi  tlire, 
chez  c(;tte  déplorable  nation,  est  duc  à  la  malpropreté 
dans  les  vêtements  et  dans  la  nourriture ,  et  dans  le  peu 
de  soin  que  les  juifs  prennent  de  leur  personne. 

(4)  Les  hhamailfs  sont  des  petits  sacs  en  maroquin  ou 
en  médaillon  ,  renfermant  des  versets  du  Cour'-ann  ,  que 
les  Mahométans  portent  sur  eux  ,  et  auxquels  ils  attri- 
buent la  puissance  de  les  préserver  contre  tous  les  dan- 
gers. (Voyez  page  56o  ,  note  1 1 .) 

(5)  L'usage  de  payer  les  têtes  qu'on  apporte  aux  chefs 
de  l'armée  turque  est  tellement  en  vigueur,  (jue  plusieurs 
généraux  qui  ont  voulu  s'en  écarter  sont  devenus  les  vic- 
times de  leurs  soldats.  Osman  ii ,  faisant  la  guerre  aux 
Polonais ,  et  conduisant  en  personne  son  armée  ,  refusa , 
par  économie  ,  de  suivre  cet  usage;  mais  il  s'attira  les  cla- 
meurs des  janissaires  ,  et  ce  fut  un  des  grands  griefs  qu'ils 
firent  valoir  contre  ce  sultan ,  lorsqu'il  devint  quelques 
mois  après  victime  de  leur  fureur. 

(6)  Tout  Musulman  est  réputé  soldat  (askérl). 

(7)  Un  raja  ne  peut  faire  dix  pas ,  à  Constanlinople , 
sans  rencontrer  un  hharadji,  qui  lui  demande  la  quittance 
îion  seulement  de  l'année  courante  ,  mais  aussi  des  années 
précédentes.  Si  par  hasard  il  les  a  perdues,  le  hharafl/i 
l'oblige  de  payer  la  capitation  de  toutes  ces  années  ,  ou  il 
le  conduit  à  la  prison.  Il  en  arrive  de  même  lorsqu'on  a 
oublié  sa  quittance  chez  soi  ,  et  on  ne  peut  se  tirer  d'af- 
faire qu'après  avoir  payé  une  seconde  fois  ,  ou  représenté 
la  quittance.  Les  hharadjls  ne  veulent  jamais  vérifier  leurs 
livres  ,  et  refusent  d'écouter  un  honnête  témoin. 

(8)  C'est  une  espèce  de  menace  qui  veut  dire  :  Si  tu  ne 
me  donnes  ce  que  je  te  demande  ,  je  l'enverrai  une  halle 
dans  le  corps. 
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DIALOGUE  SEIZIÈME. 

(j)On  appelle  tnTurqu'ie  térj-ahj-  tout  homme  qui  est 
morne  et  de  mauvaise  humeur  avant  de  prendre  le  matin 
son  café  et  sa  pipe  j  mais  on  donne  cette  épilhète  spé- 
cialement aux  mangeurs  d'opium.  L'usage  dece  narcotique 
est  général  dans  toutes  les  classes,  sans  en  excepter  les  sul- 
tans. Mais  ceux  qui  en  usent  avec  plus  ou  moins  d'excès 
sont  les  dévots,  les  derwisches  et  ceux  qui  ont  abandonné 
le  vin  par  un  retour  de  scrupule  et  de  dévotion.  On  lui 
attribue  la  vertu  d'exciter  des  sensations  voluptueuses  et 
d'enivrer  l'esprit  ;  d'autres  le  prennent  pour  se  tenir  con- 
stamment dans  une  espèce  de  léthargie ,  et  ne  pas  penser 
à  leur  malheur.^Malgré  les  funestes  conséquences  de  cette 
pratique  ,  savoir  ,  la  perte  de  la  barbe  ,  le  vacillement  de 
la  tête  ,  la  chute  des  oirgles  ,  la  perte  de  la  mémoire ,  un 
tremblement  continuel  des  membres,  etc.  ;  malgré  les  dé- 
fenses que  l'autorité  fait  à  ces  térjakis,  pour  empêcher  les 
excès  auquels  ils  se  livrent  lorsqu'ils  sont  enivrés  ,  ils 
préfèrent  souffrir  tous  les  maux  et  les  derniers  supplices , 
plutôt  que  de  renoncer  à  celte  drogue  ,  dans  laquelle  ils 
prétendent  trouver  la  félicité,  mais  qui  les  conduit  à  leur 
perte. 

(2)  Quelquefois  un  Mahométan,  emporté  par  son  zèle  ou 
par  son  attachement  pour  un  chrétien  ou  pour  un  juif , 
hausse  les  mains  au  ciel  en  s'écvianX.:  Grand  Dieu!  éclairez 
cet  infidèle,  et  faites-lui  la  grdce  d'embrasser  votre 
sainte  religion  ! 

(5)  «  Un  Musulman  ne  doit  aller  en  pays  étranger  que 
«  sous  la  foi  de  la  sauvegarde  publique.  Il  ne  doit  s'y 
«  rendre  que  comme  voyageur  et  pour  affaires  ,  avec  l'iu- 
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«  tentioii   tic  n'y   être  que  comme  passager ,  jamais  avec 
«  celle  de  s'y  fixer,  v  (  Code  civil.  ) 

(4)  Les  Turcs  ,  qui  sont  très  humains  envers  les  animaux 
en  général ,  aiment  à  tel  point  les  chiens,  qu'ils  sont  capa- 
bles d'assommer  un  chrétien  qui  aura  frappé  uu  de  ces 
animaux  :  aussi  leur  nombre  dans  les  rues  de  Constantino- 
ple  et  dans  toutes  les  grandes  villes  est-il  si  multiplié  , 
qu'un  étranger  sera  effrayé  la  première  nuit  par  le  concert 
de  leurs   aboiements. 

(5)  Méan  Zadé-Hussein-Bey,  envoyé  en  ambassade  à  la 
cour  de  Dehii  par  Mohamed  i  v,  étant  de  retour  à  Constan- 
tinople  ,  le  sultan  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  re- 
marquable dans  l'Inde.  Hussein-Bey  répondit  du  pins 
grand  sang-froid  qu'il  n'avait  rien  observé  ,  qu'il  était 
uniquement  occupé  de  l'objet  de  sa  mission,  et  qu'il  avait 
été  impatient  de  quitter  uu  pays  qui ,  sous  aucun  rap- 
port ,  ne  pouvait  être  comparé  aux  belles  contrées  qui 
avaient  le  bonheur  d'appartenir  à  sa  hautesse.  Cet  or- 
gueil ,  né  de  l'ignorance  et  du  mépris  de  tout  ce  qui  est 
étranger  ,  se  fortifie  encore  des  préjugés  religieux  à  l'é- 
gard des   non  Mahométans. 

(6)  Gabriel  est  l'ange  le  plus  vénéré  chez  les  Mahomé- 
tans, et  le  premier  messager  entre  Dieu  et  son  Prophète; 
ce  grand  ministre  des  volontés  du  Seigneur  ,  qui  avait 
apparu  ,  disent-i!i  ,  douze  fois  à  Adam  ,  quatre  fois  à 
Enoch  ,  cinquante  fois  à  Noë ,  qnarante-denx  fois  à  Abra- 
ham ,  quatre  cents  fois  à  Moïse  et  six  fois  à  J.-C  ,  ho- 
nora de  sa  présence  le  dernier  et  le  plus  auguste  des 
prophètes  vingt-quatre  mi'le  fois.  Il  ne  lui  apparais- 
sait jamais  que  le  visage  resplendissant  de  gloire  et  de 
lumière,  et  exhalant  autour  de  lui  les  parfums  les  plus 
odoriférants,  et  s'annonçant  par  un  bruit  sourd,  sembla- 
ble au  son  de  petites  cloches. 
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C7)  Le  sirath  est  un  pont  dressé  au-dessus  de  l'enfer; 
il  est  plus  fin  que  les  cheveux  ,  plus  affile'  que  le  sabre. 
Les  élus  le  passeront  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  avec  la 
vélocité  du  vent  ;  mais  les  réprouvés  glisseront  et  se 
précipiteront  an  feu  éternel. 

DIALOGUE  DIX-SEPTIÉME, 

(1)  Pour  occuper  les  loisirs  des  jennes  héritiers  du 
trône,  on  leur  apprend  un  métier  ,  par  exemple  à  faire 
des  arcs  et  des  flèches ,  à  broder  sur  du  cuir ,  etc. ,  etc. 
Ces  ouvrages  sont  vendus ,  et  l'argent  qu'on  eu  retire  des- 
tiné ,  prétend-on ,  à  la  subsistance  du  prince  et  à  de 
bonnes  œuvres.  Comme  les  grands  de  l'empire  sont  pour 
l'ordinaire  les  acquéreurs  et  rivalisent  à  qui  mettra  le' 
plus  haut  prix  ,  le  nouveau  sultan  trouve  un  assez  bon 
profit  à  ce  commerce. 

(2)  Rien  n'est  plus  commun  dans  la  bouche  des  Maho- 
métans  que  les  mots  de  halal  et  de  haram  :  le  premier 
indique  un  bien  licite,  le  second  une  acquisition  ou  une 
jouissance  injuste  et  criminelle.  Les  personnes  les  moins 
scrupuleuses ,  les  magistrats  les  plus  iniques ,  les  officiers 
qui  abusent  le  plus  souvent  des  devoirs  de  leur  état ,  s'ef- 
forcent ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  d'arracher  le  mot 
de  halal  aux  malheureuses  victimes  de  leur  cupidité,  ce 
qui  prouve  à  la  fois  et  l'empire  des  passions  et  la  force 
des  préjugés  sur  l'esprit  humain. 

(5)  Aslanem  (mon  lion) ,  caplanem  (mon  tigre  ) ,  c'est 
ainsi  que  les  sultanes  appellent  leurs  fils  :  il  paraît  que 
c'est  un  usage  très  ancien. 

(4)  Il  est  défendu  aux  schahzadés  de  porter  aucune 
arme  lorsqu'ils  se  présentent  devant  leur  père.   On  rap- 
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portait ,  en  i8o5,  à  Constantinople ,  qu'Osmau,  iils  de 
Sélim  m  ,  snltan  de  cette  époque,  se  prësentant  un  jour 
devant  son  père ,  conserva  sous  sa  pelisse  un  khandjar 
(poignard  que  les  hommes,  et  quelquefois  les  femmes, 
portent  à  leur  ceinture,  et  qui  est  parfois  enrichi  de  dia- 
mants) ;  le  grand-seigneur  s'en  apercevant,  lui  fit  des 
reproches  très  amers ,  et  lui  ordonna  de  le  remettre  à 
son  silihdar-agha  (le  porte-glaive  du  sultan  et  le  grand- 
maître  de  sa  maison).  Le  jeune  prince  aima  mieux  se  re- 
tirer que  de  se  laisser  désarmer  •  mais  cette  désobéissance 
lui  valut  la  disgrâce  du  sultan  son  père. 

(5)  Le  nouveau  snltan  ne  peut  laisser  croître  sa  barbe 
qu'à  partir  du  jour  de  son  avènement  au  trône. 

(6)  Le  sultan  peut  demander  quatorze  têtes  par  jour  , 
sans  en  donner  la  raison ,  et  sans  encourir  le  reproche  de 
cruauté ,  parce  qu'il  est  censé  n'agir  que  d'après  des  in- 
spiration->  divines  ,  qu'on  ne  doit  jamais  chercher  à  appro- 
fondir. 

(7)  Les  Turcs  s'exercent  beaucoup  à  la  javeline  (  long 
bâton  de  deux  mètres  et  demi ,  qu'ils  lancent,  à  cheval  ou 
à  pied,  l'un  contre  l'autre).  Ils  se  livrent  souvent  aussi  à 
l'exercice  du  sabre  ,  qui  consiste  à  trancher  une  chandelle 
de  suif  par  le  milieu  sans  la  rompre,  à  couper  en  deux,  à 
course  de  cheval ,  un  bonnet  de  feutre  jeté  eu  l'air,  ou  enfin 
à  abattre  d'un  seul  coup  une  tête  de  mouton  frais  tondu,  et 
quelquefois  même  des  têtes  de  chrétiens.  Le  cruel  sultan 
Amourad  se  déguisa  souvent  pour  se  livrer  à  cet  exercice, 
faisant  les  fonctions  du  bourreau.  Le  féroce  Monhy-Ismael 
était  passionné  pour  un  autre  exercice  plus  brutal  encore  : 
c'était  de  sauter  à  la  fois  sur  la  selle,  de  tirer  son  sabre, 
et  d'abattre  d'un  seul  coup  la  tête  de  l'esclave  qui  lui 
tenait  l'étrier. 

(8)  Le   grand-vésir  a  des  ennemis  jurés  dans  la  por- 
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sonne  des  sept  cadines  du  sultan,  de  la  sultane-mère,  et  des 
sultanes  ses  sœurs  quelquefois  :  car  ces  personnages  im- 
portants perdent  beaucoup  à  ce  que  la  vente  des  places 
et  des  grades  se  fasse  publiquement  dans  le  palais  du 
grand-vésir,  tandis  qu'elle  pourrait  se  faire  par  leur 
intermédiaire.  Aussi  ces  princesses  ,  lorsque  le  vésir  ne 
leur  laisse  pas  quelque  profit,  intriguent-elles  constam- 
ment pour  le  faire  tomber  en  disgrâce. 

(g)  Ibrahim  \"^  irrité  un  jour  du  peu  d'égard  que  les 
sultanes  ses  sœurs  témoignaient  à  l'une  de  ses  femmes , 
les  obligea  de  la  servir  à  table ,  et  même  de  verser  de 
l'eau  sur  ses  mains  ,  avant  et  après  le  repas. 

(lo)  Le  fils  d'un  sultan  s'informe  tous  les  malins  s'il  n'y 
a  point  de  grossesse  annoncée  parmi  les  antres  cadines  ou 
les  esclaves:  car,  si  une  de  ces  femmes  met  au  monde  un 
garçon,  elle  emploie  toutes  les  intrigues  pour  faire  empoi- 
sonner le  prince  héritier,  qui  est  un  obstacle  à  l'avance- 
ment du  fils  qu'elle  a  donné  à  l'empire. 

(il)  Les  sept  femmes  du  sultan  tâchent  de  détruire  dans 
le  sein  des  filles  esclaves  du  serait  le  germe  de  la  fécon- 
dité; car  la  première  qui  accouche  d'un  garçon  remplace 
iine  des  sept  cadines,  et ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  enfant 
mâle,  elle  prend  le  rang  de  la  sultane  hassekj-. 

(12)  On  sait  comment  le  sultan  actuel  a  vendu  à  l'en- 
chère, l'année  dernière  ,  les  femmes  qui  avaient  appartenu 
aux  deux  précédents  sultans,  et  qu'où  avait  renfermées 
à  V Eski-Sérai  (l'ancien  palais  de  Constantin),  selon  un 
usage  qui  veut  qu'à  la  mort  à'un  sultan  les  femmes  qui 
composaient  son  harem  soient  enfermées  dans  ce  palais. 
C'est  un  fait  dont  l'histoire  de  l'empire  ottoman  ne  rap- 
porte pas  un  second  exemple.  Qu'on  ne  pense  pas  que  je 
mette  ici  en  scène  le  prince  héritier  du  sultan  actuel ,  car 
il  n'en  a  pas  même  de  cet  âge.   Si  j'accumule  dans  un 
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même  dialogue  des  actions  empruntées  à  différentes  épo- 
ques et  à  diflerentcs  personnes,  appartenant  cependant 
toujours  à  la  même  classe  ,  c'est  que  je  n'entreprends  pas 
d'écrire  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  mais  seulement  d'eu 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usages  :  il  suffit  donc  que 
ce  que  j'expose  soit  toujours  appuyé  sur  des  faits ,  principe 
dont  je  ne  me  suis  jamais  écarté. 

(  1 5)  Un  ancien  usage  oblige  tous  les  sultans  à  établir,  pen- 
dant leur  règne,  une  chambre  de  trésor.  A  la  fin  de  chaque 
année,  on  dresse  un  inventaire  des  bourses  qui  y  ont  été 
versées;  elles  sont  renfermées  dans  un  coffre  sur  lequel  le 
grand-seigneur  vient,  en  cérémonie,  apposer  son  cachet. 
A  la  mort  de  chaque  sultan  la  chambre  du  trésor  est  fermée, 
scellée  des  sceaux  du  mouphty  et  du  grand-vésir  ,  et  cette 
inscription  :  Trésor  du  sullan  tel ,  est  placée  en  lettres  d'or 
au  haut  de  la  porte.  On  prétend  que  le  sérail  renferme 
des  trésors  immenses j  et  l'on  s'en  fera  une  idée,  si  l'on 
pense  que  ,  depuis  i455,  époque  où  Mahomet  11  renversa 
le  Bas-Empire  ,  on  compte  plus  de  quarante  empereurs 
ayant  accumulé  le  plus  possible  d'argent ,  de  pierreries 
et  d'autres  objets  précieux  ,  fruits  de  confiscations  et  de 
rapines  :  car  plus  on  peut  thésauriser  ,  n'importe  de 
quelle  manière  ,  plus  on  croit  son  règne  heureux ,  et 
le  khaziné  du  sérail  étant  regardé  comme  une  chose 
sacrée,  aucun  sultan  n'a  encore  osé  entamer  celui  de  sou 
prédécesseur.  On  préférerait  recourir  aux  injustices  et 
aux  exactions  les  plus  atroces ,  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent ,  que  de  toucher  aux  khazincs  impériaux.  Si  l'on 
considère  les  sources  nombreuses  du  khaziné  que  j'ai  ex- 
posées page  582,  note  5  ,  on  se  fera  une  idée  de  l'immen- 
sité de  trésors  accumulés  au  sérail.  Dans  quelles  mains 
tomberont- ils  un  jour? 

(14)    Le  code  militaire  dos  Mahomélans ,  dans  le  cha- 
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pitre  i";',  ordonne  de  «  s'interdire  tout  acte  de  cruaalé  et 
toute  mutilation  envers  les  prisonniers;  »  mais  cette  loi, 
comme  plusieurs  autres  qui  commandent  l'humanité  ,  fu- 
rent-elles jamais  observées?  Le  sultan  d'aujourd'hui ,  dont 
l'humanité  et  la  justice  furent  si  souvent  vantées  {*) ,  u'a- 
l-il  pas  plus  d'une  fois,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
décoré  les  murs  de  son  sérail  des  têtes  et  des  bouquets 
de  nez  et  d'oreilles  coupés  aux  prisonniers  russes  au  com- 
mencement de  son  règne,  et  n'a-t-il  pas  renouvelé  le 
même  acte  de  justice  et  d'humanité  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  avec  les  Grecs ,  toutes  les  fois  que 
des  malheureux  ont  tombé  dans  les  mains  de  ces  bour- 
reaux généreux? 

(i5)  «L'entreprise  d'une  guerre  est  soumise  à  des  règles 
«  que  le  souverain  doit  observer  scrupuleusement.  Avant 
«  toutes  hostilités ,  il  est  tenu  de  faire  une  sommation  reli- 
«  gieuse  à  l'ennemi,  pour  l'inviter  au  mahométisme.  » 
(  Code  militaire.  ) 

{')  Dcniièrrnficnt  encorr:  un  journal  [la  Quotidienne  du  i5  âcp- 
femi)ie  j  disait  qu'o^  ignorait  les  sentuncnis  de  justice  et  d'huma- 
nité manifestés  dans  toutes  les  occasions  par  le  sultan.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  abonne  de  ce  journal,  même  parmi  les  philo- 
turcs les  plus  cxagcires ,  qui  ait  pu  s'empérliçi-  de  rire  en  lisant  ce 
passage.  L'assassinat  du  halet-efendy ,  miuisln;  éclairé  et  d'une  fidé- 
lité éprouvée  à  son  maître;  la  fui  tragique  du  patriarche  Grégoire  , 
dont  le  caractère  pacifique,  les  vertus  et  la  dëvolion,  lui  valurent 
le  surnom  de  saint  ;  la  mort  de  Donzoglou  ,  Arménien ,  premier 
banquier  de  l'empire,  et  dont  tout  le  crime  l'ut  d'avoir  été  trop 
riche;  c!es  exécutions  et  des  confiscations  de  cette  nature,  multi- 
pliées tous  les  jours  et  exercées  sur  des  personnages  aussi  innocents 
que  ceux  que  je  viens  de  citer,  voila  la  justice  du  sultan  act<icl  et 
de  la  Quotidienne. 
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DIALOGUE  DIX-HUITIÉME. 


(i)  Les  ulémas  forment  un  corps  très  nombreux,  com- 
posé des  hommes  de  lois  et  de  la  justice.  Les  monphtys  , 
les  cazi-askers  ou  juges  de  Constautinople ,  les  cadys  , 
les  imams ,  etc. ,  font  partie  de  ce  corps ,  auquel  le  res- 
pect du  peuple  pour  la  religion  donne  une  énorme  in- 
fluence ,  et  qui  seul  présente  une  espèce  de  noblesse 
en  Turquie.  Les  nlemas  jouissent  de  beaucoup  de  pré- 
rogatives ,  et  le  sultan ,  quoiqu'il  soit  généralement  l'hé- 
ritier de  ses  sujets  ,  n'ose  toucher  aux  biens  de  cette 
classe.  Lorsf|u'on  veut  punir  de  mort  un  «Zenia,  on  doit 
le  dépouiller  d'abord  des  titres  et  des  insignes  de  sa  di- 
gnité ,  et  rarement  on  peut  l'exécuter  à  Constantinople  : 
on  le  nomme  pascha  de  deux  queues  ,  et  on  se  débarasse 
de  lai  lorsqu'il  arrive  à  son  paschalick. 

(2)  En  Turquie  ,  un  homme  que  le  sultan  élève  au  pou- 
voir, n'eût-il  pas  un  para  dans  sa  poche  avant  sa  no- 
mination ,  se  voit  à  l'instant  même  ,  et  avant  de  rentrer 
dans  sa  maison ,  possesseur  de  plusieurs  milliers  de  bourses. 

Outre  ceux  qui  briguent  les  charges ,  il  se  trouve  un 
grand  nombre  de  banquiers  juifs  ou  arméniens  qui  s'em- 
pressent de  lui  prêter  de  l'argent ,  et  qui ,  par  leur  cupi- 
dité ,  perdent  très  souvent  et  capital  et  intérêt.  Ainsi  un 
homme  qui ,  du  néant ,  arrive  an  faîte  des  dignités  ,  n'a 
pas  besoin  de  s'inquiéter  où  il  trouvera  l'argent  néces- 
saire pour  monter  sa  maison  et  pour  fournir  à  ses  pre- 
miers  besoins. 

(5)  Les  itch  oglans  (  pages  de  l'intérieur  )  sont  des  jeunes 
gens  de  basse  extraction  ,  envoyés  en  présent  au  grand- 
seigneur  par  les   gouverneurs  de  provinces.  Ils  sont  mis 
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d'abord  dans  un  collège  situé  à  Péra  ,  où  ils  apprennent 
à  lire  ,  à  être  soumis  ,  respectueux,  à  tenir  la  tête  baissée 
et  les  mains  en  croix  sur  la  poitrine ,  à  être  constam- 
ment silencieux,  etc.  A  leur  sortie  du  collège  des  itch 
oglans^  ils  entrent  an  sérail  ;  et  ils  sont  placés  dans  une  des 
quatre  chambres  des  pages  ,  sous  la  direction  du  chef 
des  eunuques  blancs.  Ce  sont  ces  pages  qui ,  plus  tard, 
obtiennent  toutes  les  charges  ,  offices  et  dignités  de 
l'intérieur  du  sérail ,  et  souvent  de  l'extérieur.  C'est  une 
maxime  encore  de  la  politique  de  la  cour  ottomane  ,  que 
le  monarque  soit  servi  par  des  personnes  qu'ilpeut  élever 
sans  exciter  l'envie  et  détruire  sans  rumeur. 

(4)  M.  Pouqueville,  pendant  sa  résidence  en  Epire  ,  eut 
l'occasion  d'ouïr  un  langage  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  notre  ulema.  Mouctar-Pascha,  faisantun  jour  traduire 
le  Journal  de  l'Empire  ,  dans  lequel  son  père  Aly-Té- 
beleu  était  maltraité,  éclata ,  à  l'aspect  de  M.  Pouque- 
ville ,  en  injures  contre  l'invention  de  la  presse  ,  qu'il  at- 
tribuait à  Voltaire.  «  Il  n'y  a  que  nous  autres  paschas  qui 
devons  savoir  lire  et  écrire  ,  s'écria-t-il.  Si  j'avais  un 
Voltaire  dans  mes  états  ,  je  le  ferais  pendre  ,  et  si  j'y  con- 
naissais quelqu'un  plus  instruit  que  moi ,  je  l'immolerais 
à  l'instant.  » 

(5)  Les  queues  sont  les  insigues  de  la  puissance  des 
paschas  5  ils  les  font  porter  devant  eux,  attachées  à  des 
longues  perches.  Le  nombre  de  ces  queues  indique  l'é- 
tendue de  la  puissance  du  pascha  ;  ceux  qui  en  ont  trois 
sont  les  plus  éminents  ,  et  il  n'y  a  qu'eux  qui  sont  censés 
avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  habitants  de  leur 
paschalick.  On  attribue  l'origine  de  l'usage  des  queues  à 
une  circonstance  singulière.  Un  chef  de  l'armée  turque  , 
ne  sachant  comment  rallier  ses  troupes  ,  qui  avaient  perdu 
à  un  combat  tous  leurs  étendards ,  s'imagina  de  couper  la 
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quene  d'an  cheval ,  et  de  l'attacher  au  bout  d'une  lance  : 
les  soldats  en  effet  se  rallièrent  à  ce  nouveau  signe ,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 

(6)  Lorsque  les  Turcs  concluent  un  traité  ,  ils  se  pren- 
nent mutuellement  la  barbe  ,  et  jurent  par  cette  noble 
partie  de  leur  visage  qu'ils  accompliront  fidèlement  leurs 
engagements.  Ce  serment  est  sacré  ,  et  ceux  qui  le  vio- 
lent sont  déclarés  infâmes. 


DIALOGUE  DIX-NEUVIEME. 


(i)  Le  nom  de  caliondji  est  redoutable  dans  l'Archipel 
comme  à  Constantinople.  Les  désordres  des  matelots  turcs 
surpassent  ceux  des  janissaires  ,  surtout  lorsque  la  flotte 
est  sur  le  point  de  partir.  Non  seulement  on  se  voit  sou- 
vent obligé  alors  de  fermer  les  boutiques  y  mais  les  habi- 
tants des  faubourgs  souvent  n'osent  point  paraître  dans  les 
rues  et  même  aux  fenêtres ,  de  peur  de  rencontrer  le  visage 
d'un  caliondji.  Je  ne  puis  pas  m'étendre  sur  les  détails  des 
crimes  commis  dans  de  pareils  cas  par  ces  soldats  mutins; 
je  ferai  observer  seulement  que  leurs  excès  surpassent 
encore  ceux  auxquels  se  livrent  les  troupes  de  terre  au 
moment  de  leur  départ  pour  une  campagne. 

(2)  Tout  le  monde  a  deviné  que  c'est  du  brave  Canaris 
qu'il  est  question  dans  ce  dialogue.  Le  courage  surprenant 
avec  lequel  ce  précieux  enfant  de  la  Grèce  a  vengé  les  vic- 
times de  Chio  et  d'Ipsara  a  rendu  son  nom  immortel. 
Deux  frégates  en  une  année,  et  depuis  une  autre  fre'gate 
et  une  corvette  furent  incendiées  par  les  brûlots  et  par  les 
propres  mains  de  cet  invincible  marin.  Il  fît  périr  deux 
amiraux  turcs ,  et  causa  la  mort  à  pins  de  cinq  mille  enne- 
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mis.    Mais  !'<  fFct  moral  que  ces  exploits  ont  proùuit  est 
encore  plus  grand. 

(5)  Le  hoslandjy-baschi  est  chargé  de  la  police  inté- 
rieare  du  sérail  et  de  celle  extérieure  de  Constautinople, 
et  surtout  du  canal.  Voici  quelques  uns  des  principaux  rè- 
glements qui  constituent  sa  police  maritime  : 

Il  défend  aux  habitants  du  long  du  canal  de  se  prome- 
ner sur  des  bateaux  en  chantant  et  en  jouant  des  instru- 
ments. Il  ne  permet  pas  la  musique ,  même  dans  les  mai- 
sons ,  pendant  la  nuit.  Quelquefois  il  débarque ,  et  entre 
dans  les  maisons  des  paisibles  citoyens ,  sous  prétexte  d'y 
chercher  un  adultère.  Le  jour,  il  se  promène  sur  son  ba- 
teau ou  sur  terre,  et  visite  ainsi  les  promenades  publi- 
ques situées  le  long  du  Bosphore ,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
de  désordre ,  et  si  le  raja  ne  porte  pas  des  habits  et  des 
ornemrnts  défendus.  Il  a  le  pouvoir  de  saisir  le  coupa- 
ble ,  de  le  dépouiller,  et  de  le  conduire  dans  la  prison , 
où  il  le  tient  ausii  long-temps  qu'il  le  veut.  Il  condamne 
à  l'amende  et  fait  bâtonner  sur  la  plante  des  pieds  les 
hommes ,  et  sur  le  derrière  les  femmes ,  auxquelles  il 
inflige  quelquefois  des  peines  plus  infâmes.  Si  le  crime 
réel  ou  supposé  mérite ,  d'après  son  jugement ,  la  peine  de 
mort,  il  fait  pendre  les  hommes  ,  et  quaut  aux  femmes, 
il  les  fait  enfermer  dans  un  sac  et  jeter  à  la  mer. 

(4)  Je  ne  puis  faire  mention  du  Bosphore  de  Thrace 
sans  dire  deux  mots  de  ce  beau  canal ,  sur  les  bords  du- 
quel j'ai  vu  le  jour,  dont  les  ondes  ,  par  leur  doux  bruis- 
sement, ont  charmé  les  rêveries  de  mon  enfance,  et  dont 
l'aspect  délicieux  me  faisait  oublier  pour  quelques  instants, 
toutes  les  fois  que  je  le  traversais ,  les  injustices  ,  les  cruau- 
tés et  le  pitoyable  fanatisme  de  ceux  dont  le  joug  pèse 
sur  ce  beau  pays.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lec- 
teur bienveillant  de  trouver  ici  une  courte  description  de 
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Ce  détroit,   regardé  commo  uniqae  dans  l'univers  par  sa 
position  et  par  sa  beauté'. 

Ce  canal ,  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe ,  a  une  étendue 
d'environ  sept  lieues  depuis  Constantinople  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire.  Sa  largeur  varie  depuis 
une  lieue  jusqu'à  une  lieue  et  demie.  Ses  eaux  forment  à 
droite  et  à  gauche  de  grands  bassins  ,  et  même  des  baies 
assez  profondes ,  dont  le  rivage  s'élève  de  tous  côtés  en 
amphithéâtre  ,  et  présente  à  chaqu»  pas  les  aspects  les 
plus  riants.  Les  villages  de  la  rive  orientale  sont  généra- 
lement habités  par  des  Mahométans ,  et  ceux  de  la  rive 
occidentale  par  des  chrétiens.  Vers  l'embouchure  est  le 
bourg  de  Buyukdéré ,  où  les  ministres  étrangers  et  plu- 
sieurs familles  européennes  passent  ordinairement  la 
belle  saison.  Sur  les  bords  des  deux  rives  il  y  a  plu- 
sieurs promenades  et  lieux  de  réjouissances ,  qui  sont  fré- 
quentés indistinctement  par  les  chrétiens  et  les  Turcs. 
Une  des  beautés  du  Bosphore  est  l'affluence  continuelle 
d'une  infinité  de  barques  et  de  grands  vaisseaux ,  qui  , 
dans  toutes  les  saisons  ,  vont  commercer  au  Pont-Euxin 
(la  mer  Noire),  à  l'Archipel,  à  la  Méditerranée,  et 
rapportent  les  riches  productions  de  ces  différentes  con- 
trées. 11  y  a  une  infinité  de  barques  de  différentes  gran- 
deurs, qui  font  l'office  des  fiacres,  des  cabriolets  et  des  dili- 
gences de  l'Europe.  Comme  il  n'y  a  aucune  espèce  de  voi- 
ture dans  ce  pays  (jui  puisse  transporter  les  habitants 
le  long  de  la  rive  du  Bosphore  à  Constantinople ,  ou  d'un 
faubourg  à  l'autre  ,  les  bateliers  sont  très  nombreux.  On 
compte  plus  de  dix  mille  barques  à  une  ou  deux  rames 
seulement ,  qui  sont  le  plus  communément  employées  ,  et 
qu'on  appelle  caïks.  On  remonte  le  Bosphore  en  le  cô- 
toyant sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  bords;  on  y  descend  à 
rames  dans  le  beau  temps  ,  et  à  voiles  lorsque  le  vent  le 
26 
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permet ,  eu  ne  quillaut  pas  le  milieu  de  ce  canal  magni- 
Ijque.  C'est  alors  que  l'on  jouit  du  spectacle  le  plus  beau 
(jue  la  nature  puisse  offrir  dans  l'univers.  Malgré  la  sim- 
plicité extérieure  des  édiQces ,  l'irrégularité  de  leur  con- 
struction, la  négligence  avec  laquelle  sont  entretenus  les 
jardins,  l'aridité  de  quelques  coteaux,  l'état  de  dégradation 
où  se  trouve  une  grande  partie  des  quais ,  la  diversité  de  ces 
objets,  réunie  à  la  majesté  que  déploie  la  nature  dans  un 
canal  de  cette  étendue ,  ne  peut  que  frapper  délicieusement 
les  spectateurs  ,  et  exciter  en  eux  la  sensation  la  plus  vive. 
Mais  quel  tableau  plus  enchanteur  encore  ne  présenterait 
pas  ce  Bosphore ,  si  les  édifices  et  les  jardins  qui  le  bor- 
dent étaient  relevés  par  toutes  les  ressources  de  l'art  et  les 
décorations  du  goût,  si  l'une  et  l'autre  de  ses  rives  étaient 
ombragées  par  une  grande  allée  d'arbres,  et  flanquées  d'un 
quai  large  et  commode,  et  surtout  si  les  eaux  du  canal 
n'étaient  plus  rougies  par  un  sang  innocent,  et  si  de  sages 
institutions  et  la  répartition  de  la  justice  remplaçaient  les 
désordres  de  toute  nature  et  les  crimes  affreux  qui  souillent 
aujourd'hui  ce  beau  pays  ,  que  la  nature  a  tant  favorisé  ! 

(5)  J'ai  déjà  dit  que  Xtiferedjé  est  le  manteau  ordinaire 
des  femmes.  Quant  aux  yaswaks,  ce  sont  deux  voiles  de 
mousseline,  dont  l'un  descend  à  partir  du  milieu  du  nez 
jusqu'à  la  ceinture,  en  couvrant  tout  le  sein ,  et  l'autre  en 
veloppe  la  tête  en  descendant  jusqu'aux  paupières^  le  tout 
est  arrangé  de  façon  qu'on  voit  à  peine  les  yeux. 

(6)  Calenderj-  est  un  lieu  de  promenade  où  les  chré- 
tiens vont  particulièrement  pour  visiter  une  source  ou 
une  citerne  d'eau  sacrée  qui  a  la  propriété  de  guérir  la 
fièvre  ,  etc.  ,  lorsqu'on  implore  avec  confiance  l'assis- 
tance de  saint  Jean ,  qui  est  le  patron  de  cette  source. 
Des  eaux  miraculeuses  de  cette  nature  se  renconlrenl 
dans  plusieurs  autres   endroits   de  Constaiitinople. 
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(7)  Tout  Mahométau  doit  êlre  circoncis  j  ily  en  a  ce- 
pendant qai  ne  le  sont  pas ,  poarvu  que  le  médecin  leur 
donne  un  certificat  qui  constate  que  l'opération  serait  dan- 
gereuse. Mais  comme  les  Turcs  non  circoncis  ne  peuvent 
être  reçus  en  témoignage,  et  sont  en  quelque  sorte  mé- 
piisés ,  les  parents  prennent  soin  de  faire  circoncire  leurs 
enfants  de  bonne  heure ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  sept  ans 
(Miviron.  On  craint  aussi  que ,  si  un  Turc  est  tué  dans  une 
guerre  ,  son  cadavre ,  privé  de  la  marque  de  la  circonci- 
sion, ne  soit  confondu  avec  ceux  de  l'ennemi,  et,  par 
conséquent,  privé  de  la  sépulture.  Je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  les  détails  curieux  des  usages 
observés  dans  les  fêtes  des  circoncisions,  ainsi  que  dans  la 
cérémonie  des  mariages  et  des  enterrements  des  Mahomé- 
tans. 

DIALOGUE  VINGTIÈME. 

(i)  Le  gouvernement  turc  se  compose  i«  du  vésir- 
azem  (grand-vésir),  qui  est  le  lieutenant  du  grand-sei- 
gneur, teneur  du  sceau  de  l'empire ,  et  qui  a  droit  de  vie 
H  de  mort  sur  tous  les  sujets  j  7."  du  kehaja-bej-  (minis-. 
tre  de  l'intérieur),  5»  du  tefterdar-efendj  (ministre  des 
finances) ,  4"  ^"  reis-efendy  (ministre  des  affaires  étran- 
gères) ,  et  5°  du  tc1iavouscli-hascld{yan\\i,\xç.  de  la  justice). 

(2)  Lorsque  les  Turcs  parlent  entre  eux,  pour  peu  que  l'un 
soit  inférieur  à  l'autre,  il  ne  dit  jamais  moi,  mais  votre  servi- 
teur, votre  esclave,  votre  dévoué,  etc.  {bendéniz,coulouniz, 
doadjiniz).  Il  est  encore  de  la  politesse,  lorsqu'on  parle  à 
une  personne  de  beaucoup  supérieure,  de  faire  de  temps  à 
autre  un  petit /eme«a,  c'est-à-dire  de  porter  la  main  sur 
la  bouche,  ensuite  sur  le  front.  Oti  voit  dans  ce  dialogue 
avec  quel  respect  et  quelle  humiliation  le  reis-efendy  parle 
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au  giand-vésii .  Tels  sont  l'arrogance  et  le  despotisme  ot- 
tomans ;  et  le  vésir  lui-même ,  devant  lequel  tous  les  au- 
tres ministres  tremblent ,  n'ose  pas  même  lever  les  yeux 
lorsqu'il  adresse  la  parole  au  sultan. 

(5)  C'est  une  fausse  opinion ,  comme  beaucoup  d'autres , 
parmi  les  Turcs  :  car  les  annales  de  l'empire  ottoman  ne 
rapportent  nulle  part  un  acte  si  humiliant  de  la  part  des 
ambassadeurs  chrétiens. 

(4)  Les  Turcs  n'ont  ni  chaises  ni  fauteuils  dans  leurs 
appartements  :  un  sopha  ,  qui  règne  à  l'eutour,  forme  leurs 
sièges.  Le  soir,  ils  y  étendent  des  matelas  qui  leur  servent 
de  lit.  On  les  plie  le  matin  ;  on  les  cache  dans  les  j-ouks 
(armoires),  et  la  chambre  à  coucher  devient  salon  de 
compagnie. 

(5)  Jamais  les  Turcs  ne  se  lèvent  devant  les  chrétiens , 
quel  que  soit  leur  rang.  Dans  des  occasions  où  ils  sont 
obligés  de  leur  faire  honneur,  ils  attendent  debout,  ou  bien 
ils  entrent  en  même  temps  que  l'infidèle  dans  la  salle  de  ré- 
ception, et  ainsi  ils  ne  dérogent  pas  à  la  supériorité  maho- 
métane.  C'est  une  règle  religieusement  conservée  de  tout 
temps  ,  depuis  le  premier  ministre  jusqu'au  dernier  arti- 
san. Mais  depuis  que  l'orgueil  mahométan  est  humilié 
par  des  défaites  consécutives  ,  4es^ ministres  de  la  Porte 
ont  commencé  à  être  moins  arrogants  ,  au  moins  envers 
les  ambassadeurs  chrétiens.  Ils  ont  soin  d'entrer  dans  leur 
appartement  après  le  ministre  étranger,  et ,  au  moment 
de  son  départ ,  ils  sont  ordinairement  les  premiers  à  se 
lever  et  à  quitter  le  salon.  Cependant,  dans  les  audiences 
publiques  que  le  grand-vésir  donne  aux  ambassadeurs , 
ceux-ci  se  lèvent,  saluent ,  et  se  retirent ,  laissant  son  e%- 
cellence  gravement  assise  dans  l'angle  du  sopha. 

(6)  Le  courban-bejrram  (fête  de  sacrifice)  se  célèbre 
soixantcrdix  jours  après  Vauire  bejrani.  Comme  les  anné(« 
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des  Mahoradtans  sont  lunaires  ,  ces  deux  fêtes  parcourent, 
dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  tontes  les  saisons  de  l'an- 
née. La  première  n'est  que  d'un  jour  j  le  peuple  la  célèbre 
cependant  trois  jours  de  suite.  La  seconde  dure  quatre 
jours.  Ces  sept  jours  sont  les  seuls  de  l'année  que  les  Turcs 
consacrent  aux  divertissements.  La  célébration  de  ces  deux 
bej-rams  se  fait  toujours  avec  le  plus  grand  appareil.  A 
ces  époques ,  le  sultan  reçoit  les  hommages  des  différents 
corps  d'état.  Ces  fêtes ,  étant  les  seules  fêtes  religieuses  de 
la  nation ,  sont  par  conséquent  les  seules  où  il  est  défendu , 
dans  toutes  les  villes  mohométanes ,  de  tenir  ouverts  bou- 
tiques, magasins,  ni  marchés  publics.  Tout  commerce, 
tout  trafic ,  tout  travail  manuel ,  est  suspendu  pendant  ces 
sept  jours  de  l'année.  Les  parents  et  les  amis  se  font  mu- 
tuellement des  visites  pour  se  souhaiter  la  fête  ,  bien  en- 
tendu que  c'est  toujours  entre  les  mêmes  sexes  ;  on  s'em- 
brasse ou  on  se  touche  la  main,  et  on  se  salue.  Les  enfants 
baisent  la  main  de  leurs  parents.  Les  jeunts  gens  font  de 
même  à  l'égard  des  personnes  âgées  ;  mais  les  subalternes 
ne  baisent  jamais  que  le  bord  de  l'habit  de  leurs  chefs , 
des  officiers  supérieurs  et  des  premiers  personnages  de 
l'état.  Cependant  on  ne  voit  point  dans  le  peuple  ces  dé- 
monstrations de  joie,  ces  signes  de  gaîté  qui  éclatent  chez 
les  nations  chrétiennes  dans  les  fêtes.  Les  Turcs  n'ont  ni 
spectacles  ,  ni  danses ,  ni  aucun  autre  divertissement  pu- 
blic ,  et  l'usage  du  vin,  qui  est  défendu  par  les  lois,  est, 
dans  ces  jours  de  fête ,  interdit  plus  rigoureusement  que 
jamais  :  car,  la  veille  de  chaque  berram,  la  police  a  soin 
de  mettre  le  scellé  sur  les  portes  de  tous  les  cabarets ,  qui 
n'existent  même  que  dans  les  faubourgs  habités  par  les 
chrétiens.  Toute  la  récréation  du  peuple  consiste  à  se  pro- 
piener  tranquillement  par  bandes  de  dix  h  quinze  person- 
jies ,  toujours  à  pas  graves ,  dans  les  villes  et  dans  les  envi- 
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roiis ,  eu  s'arrêtant  quelquefois  dans  les  places  publiques 
ou  dans  les  promenades  ,  pour  fumer  et  prendre  du  café. 

(7)  «  Les  Mahométans ,  qui  ont  nn  ordre  de  principes  à 
eux  ,  ne  se  croyant  tenus  à  l'observation  d'aucun  enga- 
gement contracté  envers  les  infidèles  (dénomination  sous 
la(juelle  ils  rangent  tous  ceux  qui  sont  étrangers  à  leur 
secte),  mettent  en  pratique  dans  leurs  rapports  le  men- 
songe ,  la  déloyauté  ,  et  tout  ce  qui  est  contraire  au  droit 
naturel.  D'après  leur  idée  religieuse,  ils  regardent  la  mort 
d'un  chrétien  comme  une  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  la 
Divinité;  le  rapt  des  femmes,  comme  un  privilège  de  leur 
suprématie;  et,  sans  remords  ,  ils  se  croient  permis  tous 
les  attentats  contre  les  hommes  qui  rejettent  VapostolaC 
impur  de  leur/aux  Prophète.  »  (  Pouqueville,  Voyage 
de  la  Grèce.) 

(8)  «  En  faisant  la  paix,  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  cette  maxime  constante  de  l'islamisme  :  Point  de 
paix ,  si  elle  n'est  pas  avantageuse.  »  (Code  militaire .) 

Cette  maxime  vraiment  turque  est  fondée  sur  cet  ora- 
cle céleste  :  «  Ne  fléchies*  z  pas;  ne  soyez  pas  les  premiers 
«  à  proposer  la  paix  :  car  vous  êtes  supérieurs.  »  {Cour- 
ann,  chap.  m.  ) 

(y)  François  \"^  en  i555,  a  fait  la  première  alliance 
avec  la  Porte,  eu  y  envoyant  un  ambassadeur  et  un  con- 
sul à  Alexandrie ,  pour  s'opposer  à  la  puissance  alors  co- 
lossale de  la  maison  d'Autriche. 

(10)  «  Au  rapport  de  plusieurs  historiens  ottomans, 
l'amiral  Saroudji-Pascha  prit,  eu  i4i8,  près  Gallipoli, 
un  vaisseau  richement  cliargé  ,  sur  lequel  se  trouvait  une 
princesse  de  France,  destinée  à  l'empereur  grec  Jean  vi. 
Mourad  11 ,  qui  régnait  alors  ,  la  plaça  dans  son  harem,  et 
abandonna  tout  ce  qui  constituait  sa  dot  à  l'amiral ,  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  mosquée  qu'il   faisait  élever  a 
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Gallipoli.  Ces  historiens  ajoutent  que  le  sultan  fui  charmé 
des  grâces  et  de  l'esprit  de  sa  jeune  captive ,  qui  donna 
naissance  à  Mohammed  ii,  et  embrassa  la  religion  maho- 
œétane,  sons  le  nom  à! Alinié -Chanim.  »  (Mocjradja 
Dhosson.  ) 

(il)   La  guerre  n'est  jamais  résolue  qu'après  avoir  été 
approuvée  dans  un  grand  conseil  par  les  mouphtys  et  les 
ulémas.  Cette  règle  est  fondée  sur  ce  précepte  du  Cour'- 
anu  :  «  Ne  soyez  pas   les  premiers    à  rompre   la  paix  : 
«  Dieu  hait  les  agresseurs.  »    Cependant  \es  felwas  des 
ulémas  et  la  décision  du  conseil  se  conforment  toujours 
à  la  convenance  de  la  politique;  et,  quelque  parti  qu'on 
veuille  prendre  ,  on  trouve  pour  l'appuyer  quelijue  ]>ré- 
cepte  du  Cour'-ann.    L'histoire   ottomane  fournit   plu- 
sieurs exemples  de  vains  prétextes  mis  en  avant  pour  co- 
lorer  les    entreprises  de   l'ambition.    M.    Dohsson  rap- 
porte  que   Sélim  j'',  voulant  faire  la  guwrre  au  sultan 
d'Egypte ,  allégua  pour  motif  que  ce   souverain   faisait 
graver  sur  ses  monnaies  la  profession  de  foi  mahometane  , 
monnaies  circulant  entre  les  mains  des  infidèles  et  des  hé- 
rétiques ,  qui  les  portaient  sur  eux-mêmes  dans  les  lieux 
les  plus  impurs.  Sélim  ii  rompit  la  paix  avec  la  républi- 
que de  Venise  et  attaqua  l'île  de  Chypre  ,  sous  prétexte  de 
venger  l'islamisme ,  qui  avait  été  outragé  huit  siècles  au- 
paravant; et,  sur  un  prétexte  aussi  frivole,  le  divan  atta- 
qua en  pleine  paix  l'île  de  Crète,   sous  Ibrahim  i".  La 
plupart  des  ruptures  avec  les  autres  puissances  voisines 
n'étaient  pas  mieux  motivées.  Voilà  cependant  le  gouver- 
nement qu'on  ménage  et  qu'on  protège  ,  et  dont  la  con- 
servation est  si  religieusement  respectée  ! 


FIN. 
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felnemés, 

— 
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ne  sont  que. 

244, 
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l'a-t-il   pu   faire.  [Dans 
quelques  exemplaires.) 

290, 
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khodjeas. 
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